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HISTOIRE 

DE 

LA CONJURATION 

DE 

LOUIS-PHILIPPE-JOSEPH D'ORLÉANS , 

Peemier prince du sang , duc d'Orléans , de 
Chartres , de Nemours , de Montpensier et 
'd'Etampes , comte de Beaujolais , de Vermandois 
et de Soissons , surnommé Égalité. 

Par V Aut eux àeV Histoire de la conjuration 

de Maximilieh Robespierre. ^ ^/^û^^ . 

- - . - . ' I r - 

Ego unquam fuisse taie monstrum in terris nuUum puto,..,: 
Quis turpioribus viris conjunctior >.,.,, Quis tetrior hostis 
huic civîtatiy Quis lA voluptatihus inquinatior }.,,. Quis in. 
rapacitate avarier }.., Quis in largitioheeffusiar },.., Omnes 
omnibus ex terris homines improhos audacesqhe collegerat. 

]ClC. Orjt, pro CcfliOy cap, 5 et 6, 

Je ne crois pas qu*iLait jamais existé sur la tprre nn pareil 
monstre. Fut- il jamais homme plus lié que lui , avec les 
gens les plus décriés >.... Cette ville, eiit-elle jamais un enne- 
mi plus fcrouciie ?.*.. Quelle vie plus dissolue que la sienne ?.... 
Qui jamais poussa plus loin l'avarice dans ses rapipes, et la 

. prodigalité dans ses largesses ? . . . . Il avoit rassemblé de 
toutes parts tout ce qu'il y avoit d'hommespervers et audacieux» 

^- - — 

TOME PREMIER. 
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INTRÔ0tJCTI:ON. 

Aucune conjuration n a été ^pliis ex- 
traordinaire, ni n a enfante plus d'erreurs, 
de Hésprdi:es >'dè ra^pims , d'assassinats, 
de ^ç^arnitcs de/tout genre , 'que .celle 
dQiîj: , j'erlt^pp^çnds^ 'aujoùrd'hu ^Jd écrire 
ThistQir.e.^ Der cet éppwvantable àpias de 
sottis^çs'j^: 4? ^tprfaits ,^^^de maîhçùrs , il 
sort. une grande leçon. qui' si' elte est bitn 
enjÇQçl]ne y .doit dcsormais reridre les n^- 

. tipnflet.plus heureuses et plus sagJçî/;Nul 
écrjt. .'donc , «oùs ce seul point, dé \vue , 
ne mérite mieux que celui qu'on W^irè, 

. d'intéf^^^î toutes les classes de lecteurs; 
nul 5\^f st' plus digne d'être présente à la 

: jixécjij^îipn. dç quiconque éistj appelle/ à 
wtif^çx'p^;,^ P^W^* . '• 

Je né- ipi0 Siajs, pgim .di^simiile. cpmbiçn 

^ la j:a§he[que r}^; ï^|imgo$,ois étoit ;^m- 
cijle; :. "îricfjSfj d^ns 1411 tepiS , pu .plusieurs 
des .$)îersôntïages '^q^;;.j;ai\àj par^çr , 

.. vivept:ejiqprfi,.d^i^Sjija^, moment où.. ides 

; .f«€*i$uî:;, pour;:aYQk^ pe/4u Ipi^t^^^^^^^ 



îj INTROITIACTION. *' ^ 
trie ; .dsxj^s un , bi§cle^ ou des . scélérats 
dignes clé rexécrâtioîfde to\xs les siécfes, 
trouvent encore des admirateurs ^ dans 
un 'piiys enfin où ïes divers paitîs qui 
l'ont tour-à-tour désolé , conservent les 

'idoles qu'ils se sont créées. Là 'on adore 
pantpn ^ ici Phélippeairx^ là on: rend un 
cu|te^ religieux à Camille -DesmouîinS; y 

. îci'à Pétion et à Mariiiél. ÏÏnYàphsjv's-' 
'.Xiji^'^n^fàmcux Mifabeau Vqui^iî'aif aû^i des 
àdorateuis,^ Quels hommes il me fâudroit 




^(^arrieç. ., . , 
^^ '^/ Mais ëiifîn . quelles qiré soldrit ,îei cdii- 
^ tç^ciictipn? , quels que sqjeîit' :iel, me- 
conte*i>tem'ens qui naîtront de'îâ'^l^îitfté 
' ' ' :, îi'faiu bienV^^ ^èÈt^n 



dc,cèV6iiyrage, 
* ' Sie^tlSvôtïe à côu^rTé'dangéP dété pufilier 

'il ràui bien qiië quelqu'un ïiHPlé'^ôôîimge 
^^dè péiiidreajiX génërâtîoft& à v^rnt ,• lèsfo- 
' lies;;ëi Jès criimeF<ïe la gétiéia^n ac- 
^ 'tti^lfe/ Mdheiir^^s&iif 'doute à'--^^^ a 

' /^é\ Jinplice dé c¥?f61iès', de<cëi^èd*nès ; 
^^^^mii^^sî la^ révcfaak'dè céfttè Gb^t^lieité 
^%t^^fâi ttfrf, c-est ft?'^t'oit de^n^kiâfoii-e et 



INTRODUCTION. ii) 

non de rhistorien : ce. que je n eusse pas 
dit , un autre l'eut révélé. 

Je suis d'ailleurs dans une telle indé- 
pendance ^etout parti, de tonte faction; 
j^ai fait un tel apprentissage d'impartiali- 
té j que je me crois en état de juger ceux 
des complices de d "Orléans , qui vivent 
encore , comme les jugera la postérité. Je 
suis à leur .égard, ce que sont les hommes 
de cet âge, à régara des fr^nçois qvii 
ont, figuré dans les guerres civiles de ia 
ligue et de la fronde. 

'On conçoit igalenient que si les poî- 
.gnard^ diç d'Orléans ne m*ûnt pas effrayé 
péndaijt qt^il vivoit, je n'aurai pas au- 
jourid nui .de timides nlcnagemens pour sa 
mémoire*. On comprend que si la vue 
. dunç 'ipQtt , presque certaine ne ma poiqt 
rempèpKè d'être juste et vrai aux jours, les 
plus ôrjtgeux de notre révolution^ j^e 
saurai l'être aujourd'hui où ce n'est plus 
la terreur qui, règne sur nous. 
.. Mais je ne trahirais pas moins et la jus- 
tice etJa vérité j si. au}f .forfaits doi;t ce 
malheiarcîijjç prince, s'est souillé , j'ajoiitois 
.des.'déîits .imiaginaires, .C'est un défait 
paitici}^ier à notre nation ^ de toyt outrer. 
■ V ' ' * a î 



fv INTRbbl/CTTON. 

Nous ne savons mettre aucune' modéra- 
tion, ni dans nos; censures., ni "daAs. nos 
éiôges^ Le peuple françois, cbfrtme.on le 
IjLii *a ^i spuVei'tet si justemeiitireprôcihé, 
est extrême, et dOTs son a'nlout';ét dàiis sa 
'liaînë/C'e^ de cç;penc;Kant à'U^exâgcra- 
'tîoh , <;jue je saurai ftié d:éïeridrè.:!fè ne dois 
'^pay traicéî de d^Orléà^uii portrait plus 
nrdèux que n'^ été -'roriginal?',^i 'de ce 
çoeûf'doiit 1 ambition ,4a s.o?Çdr'ï^'\eri-' 
'èeaficé , et des Stinîs perVerç' aybieiit 'fajt 




"laméntafile et trop lor/gue. Striée *^*attén- 
'tktsque lui teprpfchént ses côiittHipoi^hi^ 
~)é puis ^démèief' une borfne aètîôff , pout- 

fVdlh'birôis-jè?^Si'parmi'î^^^^ 
cfuî^alfidns' qtiï' s'élèvent- cortdtfé' laï^;^! 
ii'efi 'ttative qui 'ne ioieut apt^J^iéçs^i^ 
'•^ûP âéi 6otT^es populaires , fti'ést'-il Jyètmîs 
de. spllicitçr pour çéTle^'CÎ'ébfiî'rfie pour 
les ar-^ti'ës .V le ,inMë^^ai%é c}é ctôj^âfrce ? 
^% btte . 'eïjifin 'q6*0h ' hVùblië*' j^bint ' que 
"lltîstôtifen rie dbiiAomîhâge ^tt^^r^k seule 
Vétitë : au il rte^dît oHeïr^^néè'/qii'à'ùrie 
ieulè loi , à teffè'qui' IW^dÉfBitT-^roSèr 



INTHODUCTION.^ v 

ri^n' diFÇ de faux ^ mais , qui lui ordonne 
en métaie tems doser dire tout ce qui. 
est vrai (i). 

Je crois aussi devoir faire reir.ar^ue^, 
avant d'entrer en matière , qu'il ne faut 
pas exiger d*un historien ^ plus qu'il ' ne 
peut et ne doit dire. t)n entend par 
exemple des personnes qui ^ lorsqu'on 
leur parle d'un de ces événeméns qui 
ont influé sur le sorf d^une natiônr en-- 
tiète^ vous répondent en secouant la tète- 
d'un aif ïjiystérieux : Il y a dans cet évé- 
nement un dessous de carte <juon t2€ 
saura jamais. Si eilsuite ^m écrivain çft- 
trieprend de donner l'histoire de ce même . 
événement , ces personnes aVeuglces par 
la mèfiie prévention \ se persuadent qu'il 
n.dt p^s tout dit, soit ppirce qu'U . n'a. 
pas voulu tout dire, soit parce qu'il alnan-: 
que de tenseignemenis. ,; . 

Or il me serable ' qiàie c'est là ^unè'i 
conséquence; aussi injuste , que fc pfiîir^ 
cipe dofit on la fait découler est absurde.:. 
Comment veut-pn que l'a-uteur çaehe cç^: 

■ — ; — rr . ' ,^^ ?. i-5 h I ^ ^ . . — _ ,^ 

(l) Quiites'tit pfinitàrri^ esée historiw le^eni j 'ne'quid ' 

falsi Jicerè AuJeat ,' deij^de ne quid reri non ' liudtat ? . 

Cfc. liv. â, de ër^ti* ' <. c v. ^ ;«; 
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V) INTRODUCTION. 

2ull est décidé qu^on ne saura jamais} 
est évident qu'il nest possible de 
révéler que ce qu'il est possible de sa* 
voir, S'il poùvoit se faire que dans la 
conjuration dont d'Orléans a été le prin- 
cipal artisan , il y eut quelque mystère 
qui sera à jamais impénétrable ^ n'y au- 
roit-il pas une sorte de folie à exiger 
que je le dévoilasse ? Ne f audroit-il pas 
que je fusse doué d'une puissance surna- 
turelle pour pénétrer ce xjiû est impéné- 
trable^Tout homme raisonnable conviendra 
donc qu'à moinâ de consentir à compo- 
ser un roman au lieu d'une histoire , je ne 
dois aucun égard à une prévention aussi 
irijurte. 

Je me suis procuré tous les renseigne- 
mens qu^il étoit en mon pouvoir de re- 
cueillir; je n'ai rien omis pour me mettre 
en état des dire sur la conjuration dont 
j'écris l'histoire , tout ce qu'on peut rai- 
sonnablement désirer et connoître ; je ne 
donne ppur véritables que- les faits qui 
sont prouvés ou pat la notoriété publi- 
que / ou par des témoignages irrécusa- 
bles ; quaîit à ceux qui n'ont pas l'vn ou 
1 autre de ces appuis , je me borne à les 
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rapporter , sans les donner comme cer- 
tains. Voîlà Je crois , tout ce qu'un lec- 
teur judicieux a droit d exiger de moi. 

Si au surplus il se trouvoit pdrmi mes 
contemporains , des hommes qui sussent 
sur les trames de d'Orléans , des parti- 
cularités qui ne sont pas venues à ma con- 
noissance ; ^si le tems doit dévoiler de 
nouvelles iniquités de ce conspirateur., 
ces pages , en ne les- considérant que 
comme des mémoires propres, à' com- 
pletter Thistoire de sa conjuration , ne 
seroient pas encore indignes d'être pré- 
sentées au public. 

Nous avons mis aujourd-bui un tel bou- 
leverseinent et dani» les idées et dans les 
chofés.que je dois présenter encore ici 
quelques observations qui , si elles ne 
rétablissent pas ce que nous avons boule- 
versé , me juftifieront du-moins de la 
marche que je me vois obligé de iliivre au 
milieu de ce cahos. Je dirai d'abord qu'il 
ne faut pas s'attendre que les siècles et les 
autres peuples souscrivent à toutes les 
opinions que nous nous sommes faites 
dans ces derniers tçms. Plusieurs de ces 
opinions , malgré les assassins et les 

a 4 
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bourreaux qui .en létoiént les ^pôttes ^r 
ont /déjà disparu.. Celles d'entr elles q^i 
régnent encore ^ )et que la raison >• si je^ 
puis m ^exprimer ainsi V frdppe de sbn 
xeto , passeront de même malgré tO:us 
les efforts qu'on ffera pour consolider* 
leur empire. Ainsi dans ce moment ^ nous 
ap'pellons uft empereur ^^un roi , un prince- 
spuveraiîi , un .tyran. (i);: mais avant' 
nous ces. mots, njétoient pas syjionymes ;• 
ils ne lé sont pas chez les auti:^s peuples ;> 
ik.rie lé seront pas :.îx)ur la postéritç. 
Soupçbnrieîroit * on mon patriotisme , si 
je nadoptois pas la puérile n[ianie:de 
ces écrivains , qui rie disent plus le roi 
d^Angleterre , lé roi' de Suède > mais le* 
tyran d'Angleterre ^ le tyran de Suède ? 
Mais ces mènies écrivains ^ s'il s'élevoit 
un roi parmi nous , seroient les premiers - 
à le métamorplioser en demi-Dieu. Mais^ 
Robespierre disôit aussi le tyran :d'An- 
gleterre , lé tyran de Suède i et Robes- 
pierre bien loin d'être' patriote ,* fut un 
ennemi féroce de sa patrie. 
^ * . • • " ' '■• f . ' }• ? ' 

(l) .Pécrivois ceci au commêncemènL^tie 1795 » 
▼içux s(yle. . - ^ r'.'-v- 
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ri$n' diFç de faux , mais qui lui ordonne ^ 
ea mélme tems doser dire tout ce qui.-, 
est vrai (i). 

Je crois aussi devoir faire remar^u,ei?, . 
avant d entrer en matière , qu*i)i ne faut 
pas exiger d*un historien ^ plus qu'il ne ; 
peut et ne dx5it dire. X)n entend par 
exemple des personnes qui ^ lorsqu'on 
leur parle dun de ces événeméns qui 
o:it inî^liié sur le sorf d'une nation^ en- ^ 
tiète, vous répondent en secouant la tète, 
d'un aif ipyst^rieux : Il y a dans cet évé- 
neflient un dessous de carte quoji ne 
saura jamais. Si eilsuite tm écrivain ent- 
treprend de donner rhi;stoire de ce même . 
événement , ces personnes aveuglées par 
la mèftie prévention , se persuadent qu^il 
n.a pas tout dit, soit pprce qu'U . n a 
pas voulu tout dire, soit parce qu'il a ftian-r 
que de renseignements. (, . 

Or il me serahle - qiàie c'est là unè'i 
conséquence aussi injuste, que fcpfin-,^ 
cipe dont on la fait découler est absurde.. . 
Côtnment veut-pn.que l'auteur cache. cç,. 

-—-, ' — r-; . ... '■ ' ■ . ^,1,1 : r-^ r-. -s 

(l) Quiites'cn p^hitdm è^éé histàriœ le^etri y'nc^quid 
falsi Jicerè ULudtdt , deii^de ne quid rèri non îduJeat ? . 
Crc. llv. ft , de ôrati* ' r« - ' - - ' * 
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X INTRODUCTION. 

le titre de .roi, il le^lui çonféroit comme 
un titre d'honneur. Quand .Athènes et- 
Rome ne voulurent plus être gouvernées 
par un roi, ell^s prirent des précautions > 
pour que ce nom même continuât d ms- 
' pirer un refpect religieux. La première; 
de ces villes décora de ce titre le fe-. 
cond de fes Archontes (i). Cet Archonte 
et oit revètij de fonctiçns faintes : il ju- 
geoit fouvj^rainement les débats qui s'é- 
levoient entre les prêtres ; il puniffoit 
l'impiété , les blafphèmes , tout ce qui 
outrageoit la religion; et le tribunal où il; 
fiégeoit , s'appelloit le Portique RoyaL^ 
Rome environ.îoit (t^ deux confuls de 
tout l'appareil , de tous les ornemens de. 
la royauté ; elle appelloit^ Roi ( 2 ) ce-- 
lui qui çrdonnoit tout ce qui étoit né-, 
ceffaire pour les facrifices. 

Ainfî ces deux républiques , même- 
après avoir aboli la rayauté , lui con- 
fervêrent l 'hommage des^ peuples , en * 
continuant de placer parmi les titres 
d'honneur, le titre de roi, et en confiant 

r . ■ ' ' ' ' ■* 

^ ( I ) Il j^appelloit Basikus. • • • 

.(2) Rei.. • 
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au magiftrat à qui elles le conféroient , 
des fonctions religieufes. Rien n'eft plus 
fage : il importe que toute nation exige 
le refpect pour ce qui eft refpectable en 
foi-mème ; il . eft dun intérêt général ' 
que quel que foit le nom des diverfes au- 
torités qui gouvernent les divers peuples, 
elles foient toutes invefties de la confi- 
dération dont elles ont befoin pour ob- 
tenir lobéiffance , des fujets , car fans * 
cette obéiffance , aucune fociété ne peut 
fubfîfter. Celle qui chercheroit à brifer 
ce lien chez les autres peuples , donne- 
roit au droit des gens une atteûite dont 
les fuites retomberoient tôt ou tard fur 
elle-même. ^ 

Après l'exemple qu ont donné les villes 
d'Athènes et de Rome , combien doivent 
paroître petits les efforts de ces hommes ' 
gui fe font fait une affaire capitale def- ♦ 
facer le mot roi,, et les f ignés de la 
royauté , de tous les monumens où leurs - 
mains ont pu atteindre ! comme s'ils 
pbuvoient briser tous les trônes , ' comme 
s'ils pouvoicnt déchirer* toutes les pages 
de rhiftoire. Celui qui l'écrit la profa-: ' 
neroit , s'il^ defcendoit à de pareilles 
puérilités. ..... ; - 
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On ne doit point égahment être for- 
malifé , ; fi .en parlant de la naiflancè de . 
d'Grléans, je l'appelle une haute ijaif- : 
fance. Il ,eft. généralement reçu , d'appel- . 
1er airifi l'origine de quiicorique corarpte 
parmi fes ancêtres, ou des. rois ou des 
héros, ou dès perfonnages.qui ont été, 
revêtus dé dignités émirientes. Nul homme . 
fans doute ne doit- rougir' de fop extraç--; 
tion ; il eft même três-vcai de dire qxie.r 
fi un: plébéien ;et un pattieiéh arrivent:. , 
à Finimortalité ' par des fefvices, d'une- 
égale importance, celui-là i e(t plus re-: 
commandable: ,- parce qu'il a . eu pltis 
doÊrftàcles à vaincre, pour s^^él^yer à. cette 
hauteur. Mais naître dans la pauvreté ; 
ou J'opulêQce , dans' , une chawjnière ou 
un palajjs ,, lil?re ou esclave' , ^ de paf c/i^f> 
misérables ou ^é'un père )0:uiflr5^nt dé la - 
coWidéràdion .publique ,: d'ûîi malfaiteur, 
ou^ duahom'me de bien^ for« des (thofes?. 
abfolument différentes^ et 4eS>iyftèmes 
qu'on a vQtilu niettre en vogue dans ces? ^ 
dçmiers; tems /. ne pourront jaiuais fait-e.; 
difparQÎtré <?^tte- différeh'ce. Les. termes ^. 
qu'un écI;iv^iQ ..emploie pour rex]^rîiter. 
ne. fauroient doôc faite: ijijiffddë. lui . être 
imputés à crime. 
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■■■ ^^11 Wy' ^aûi oit pas moins ^ d'injuftice • à 
'me blanier dç ^ feire précéder le nom 
'pi?opre 'de certains perlonnâges., du tiue 
hoAorifiqiuô dont 'ils étofent .décores. 'Il 
^est rbien ytai (^ue •dans ce^ moment , nous 
-Àe 'Vdulonis- ni '^princes, ni i dues, ni' ba- 
rrons*, ni tbmtes , ni marquis , ni ché- 
-Valiers , tiv'm^les ; mais Viiouîs en :ayons 
^^\l ,i-et nous ntf pouvons .pe^s- fairej qiie 
-ce (JUi a eiiiûid nait ^exifc^.-^rUn des de- 
voirs dél^hifeôi^ien, c'^ft deitféfigner avec 




cun d'^u»\ lèhc^îti dè^ l^tnpioi 5\ de '^la 
r charge ; cîé la^ dignité- ^u'ii! ioo'cupdit paç- 
- tiiî ' feà c om^l^'iSrainsl, « efroùn ^iles^imby eés 
-qui obvient à" cettëicod[fvi£i^n. .r. /. -îL 
r- ^ Je feïtiiWfi^ el»)fcp^eï?\<pi«Wldçpk..cfes 
-préjugés''* ^î ^fobsifteWl çiteçfô - :dajja;ld[e 
c^hîo'nient , il> ifl^èft iïrtpoffilblef ;datiD|wèr 
-le ridUyéàî$f^iï<:fm* (g^ucf^^'qrtiûîidiGmné: aiix 
-Jifinicés '^^p'^'^^tà, régiië iftjri:lks^i fr^Qçcw. 
' Cettfe riouvéaifté ', 'loîf qu'an Fal ladpptée, 
^etôit appuyée 'fuf des ^cipnfiddîéîationsîc^i 
•pbiiypient^'dtrè; de <ïii0]buejlpbidg.:poor. 
'lei'^4ttveîïtô4iPSi' ill >fe '^«toient :jqpe; ife 
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• nom burlèfque de Capet ^ jettero.it [une 

«forte de mépris fur la perfonne à qi^ii 

on le donneroit. Cette petite rufe qui 

pouvoit être fort bônnie pour lexécutiein 

tf des deffeins , qu'on avoit. en , vue , eft 

-indigne de la majefté derThiftoire. ^Je 

blefferois de plus la vérité-^ fi je, donnois 

eaux. 'rois de France,, i^n.npm qu'ils n'ç^îit 

-jamais porté. Prefque tous ont -.eu^ dfs 

furnoms tirés ou de leur caractère.^ 

ou de quelque qualité phyfique, oii,;de 

quelque partie, de leur çqfrume. Lunt 

;.a été furhommé le Gran(i^^(^ Xdxxtt^ie 

Jufte. En: jemontant plus hâufcioQntsîAirHe 

:le reftau^ateur des Itttres^:^ le ,père „du 

-peuple ^C\m\es-^le-Sage , C.hatleç-ie-^^/^ 

^"Philippe-/e-Xc?iz^, Philippei-k-Jfekr4i; Prh(- 

lippe-Jugirste^LomS" Hudn ^ Lou'S-/§- 

^^euAe ^.iMomf le-Gr'os , Ki^^m^-h-Dàyot^ 

Hugues- £irpiî^i) Robert-/fti^9,^^Si^eîtr&nf- 

.formois un 'de èes fur-tioiiîs çt? npi?a,pr<?pf^, 

il me faudroit rendre raifpj\îd©,ç^ltebis^î- 

.«*rie;iî raefaiidtoit dire pQî^rcJ^Qije'dôt^ne 

.imej présence;- exclufiVfl/rà Vm ^^^^\ 

iii me fenitrlèiplus naturel ;die laifîer^î^à 

icet égfeîd lesuobofes dens-KoVdre cQpf^- 

t:cré par uni ufa^e de aplptors fi,écjgf- 



\ 



INTÏlODUCriON. %▼ 

Toute, maifon , toute famille eft en pof- 

-ieffion d'un pom } c'eft une forte de 

'propriété à lac^iielle il n'appartient point 

à Thiftorien d'attenter. Je feroi^ ininteili^■ 

gible mèniè pour mes . ci>ntempioraias, 

fi je me rejidois compli>ce d'mie telle 

irinovâtfoli. • ^Ifi tùë compreridcoit ^ si je 

-difois 'Gap€ft'XlV,< Capet .IV ^Xapèt I, 

Capet XU?-^Maii tour* le v monde ifte 

• coînpfet>dFa '<^uànd je dirai Iiouis XIV, 

"OU Louis-le Grand ,: Henri î^IV, .Fran- 
çois I^ Louis, XII ? Tofs iôsjptim:es:en 

%n^-mot ^d^ iani-ûâifowjode} Fiance^, à 
1 exéfîlplfe ^de dêûx dés^'inaifo^o^le %9ij- 
i^îne , de' Savï>^^ ^ d'Autriehe vn'oa* jft- 

^ài'ê ieutd^âfitr^ n*ota' prdprfl^'^^qi^ejicâUli 
qulls reçe v-ôîetTP ibr / les : îf ooidsL Ae< : ba|i- 
tèfne , et le fûrhom commun à tous , 
a toujours été celui de leur fouveraine- 
té. Cela eft fi vrai que ce même Hugues, 
surnommé par fon fiécle Capet , eft ap- 
pelle par tous-4eS'«feîft^fieftS Hugues de 
France , fon ayeirl Robert de France , fon 
fils également Robert de France. Il ne 
dépend point de moi de rien changer à 
cette loi que: m'ont tracée les écrivains 

"^ iqui m'ont précédé , et je n aurois jamais 



^] .I(NTîROJ)UX'TîOK- 

Hfiid ^ ijeVprofloiènQrGris lâe^ Jecteurs dans 
^s ténèbres . épaiffes , ft j'allais > tranfpofr- 
iter fiiir les.vévineîiien^. pt les vççités.^cjljp 
41aifiaire5z ce» niologrfme, qiû ^eft enCîDr^ 
fUnê desi inaladiesi.épidéaiiqBes de; ces 
'-derniers ''temskii:;.' .. r^o!- -.^ •-., i. 

- Je TOeijborne à. ces Qt^ryaiions pr4 
liininaiie§,Vle :iîe dis, titu ni fiirJe iiyle 
de cet ouvtage.^ (ni fûrl la -.njpthode qi^e 
r fil Suivie ipaur ia^pQjnposîtioft. Si . dags 
-la mapîèie doTijî je, dév^^jp^^ilQS di- 
i^er&i^ ' rfqènes cqtd . vpJlt^ paffer (bus j l§s 
^^yeuxidiïï leaftemrvi. je.:ngi pas ajtdnt ^fa 
-perfectiioniv Ion indulgence dw - moins, çf^e 
-Siiuira 'gré ;desî^e?f arts j^ue. j?ài'^f^itS;^f>:^r 
ittîètre)ppsau*|i^f^^<'='« Wrtgr^djçur pfe/^^ 
•l^mportaidee des/événisiîieps. »- : 
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HISTOIRE 

DELA 

CONJURAT I aN 

DE 

LOUIS-PHILIPPE JOSEPH D'ORLÉANS •, 

SoKNOMMi ÉGALITÉ. 
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LIVRE PREMIER. 



JPrécis historique de la vie des derniers an-^ 
cêtres de Lo v istP h ili ppe^Jossp h. 

^ Enfance , jeunesse , portrait, de ce Prince^ 
Particularités de sa vie privée. 
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X-jouis-Phîlîppe-Joseph d'Orlëâns naquît à 
Saint-ClouH , le i3 avril 1747» dç Loijîse- 
Hen nette de Bourbon-Çonti , et de Louis- 
Philippe d'Orléans, La. vie de Lt)uîs-Phîlîpe 
aie fut marquée d'aucune action d'éclat. Il 
Evoit delatifuidité dans le caractère , Tes- 
Tome I. A 
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prît paresseux , Tame ifldolente , nul goût 
pour le mouvement , une forte aversion 
pour tout rôle qui eût pu fixer sur lui les 
yeux de la cour et du public. Il étoît d'ail- 
leurs, bon, généreux , affable, religieux. II 
accordoit des pensions à plusieurs geiis de 
lettres,: :de" ce nombre , étoit feu Fréron , 
trop décrié par lés prétendus philosophes 
de son siècle , et dont , aujourd'hui , on 
commence à mieux apprécier Jes écrits et 
les opînibns : à mesure qiie sa mémoire tf^a- 
vancera dans les siècles, cette justice s'ac- 



croîtra. 



Ce n'est pas que Louis-Philippe cultîvatlea 
sciences j et recherchât les savans, mais c'é.- 
toit , de ipp,t$mps , une sorte d'étiquette , que 
la maison, qu'on appelloit la seconde maison 
du royaume , protégeât ceux qui se faisoîent 
un nom. dans les arts utiles ou agréables j et 
Xouïs-Philippe croyoît qu'il lui convenoît de 
iepiquer de cette munificence. Il toumoîtfort 
proprement , aimoit la bonne chère , la so- 
ciété des femmes , et ces jeux tranquilles qui 
fixent pendant plusieurs heures auprès d'une 
table. Il préféroit au plaisir de la chasse, et 
en général aux exercices violens , îes occu- 
pations paisibles qui ne contrarioient point 
•son amour pour' le repos. Sa physionomie 
avoit de la douceur , et ne manquoit pas 
d'une certaine noblesse j mais l'embonpoint 

3ui épaississoit sa taillé , sans être ^xtraor* 
inaire , donnoit â sa démarche, de l'em- 
l^arras et de la lourdeur* Les fonctions de 
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êon corps y comme Gfelles de son ame, ëtoient 
lentes j il dig^^roli: avec peine , et se plai- 
cnoit quelquefois sérieusement à ses .mé- 
decins , de ce qu'ils nesavoient pas luidon^ 
ner le tempérament robuste d'un porte- 
feix. Ses habitudes morales et physiques 
lui venoient peut-être de ce que sa corn- 
plexion manquoit de ce degré de séche- 
resse propre à tenir dans une juste ten- 
sion , le ressort qui met en activité le 
genre nerveux. ^ Cette remarque , justifiée 

J)ar la dépendance où. est notre esprit de 
'organisation du corps qui Tenveloppe , 
pourroit aider à connoître par les formes 
extérieures , les mœurs , le génie et le ca- 
ractère d'un ho^ime j mais le matérialiste 
jae doit, tirer aucun avantage de cette obser- 
vation , parce que la dépendance ouest Tame , 
de la portion de matière qu^elle anime , 
n'est pas ixn esclavage j etPexpérience dé- 
montre qu'un esprit, naturellement timide 
€t lent , peut , par l'empire qu'il sait pren-, 
dre sur les mouvemens du corps , devenir 
courageux et actif, 

Louis-Philippe ayant perdu Louise-Hen- 
riette son épouse , partagea successive- 
ment son lit avec des maîtresses , sans for- 
mer aucun attachement solide. L'une d'elles 
enfin, par la décence de sa conduite , par 
les qualités de son cœur , par ]es charmes 
d'un esprit orné , le fixa, quoiqu'elle n'eût 
plus la beauté du premier âge. Le liber ti- 
aiage des moeurs suit toujours le libertinage 
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cîPesprtt ; maïs celui-là ne supposé pas tou- 
jours celui-ci. Louis-Phiiippe , dans tous les 
temps de sa vie étolt resté fidèle aux principes 
de sa religion. Pour que le nouvel attache- 
ment qu'il venoitde former , ne fût point cri- 
minel, il enserra les nœuds aux pieds des au- 
tels. Ce mariage resta secret, ^a nouvelle 
épouse ne fut jamais connue dans le monde 
ûuesous le nom de Madame de Montesisonl 
Il étoit naturel qu'elle conçût le désir de 
voir reconnoîtresolemnellement une union, 
qui, à la faveur de cette solemnité^ Télevoit 
au rang de première Princesse du sang. Elle 
eut en effet cette ambition \ mais elle fut 
mal secondée de son auguste époux. Il fal- 
loit , pour arriver à cette hauteur, une acti- 
vité , une persévérance dont le caractère in- 
dolent de celui-ci ne le rendoit pas capable. 
Elle n'eut pas même le foible privilège à la 
mort duprinçe, de draper en noir. Il fut déci- 
dé qu'elle porteroit dans l'intérieur de samai- 
son, le deuil qu'elle jugeroità.propos , mais 
non en public. Elle passa dans un couvent 
la première année de son yeuvage. 
• Louis-!Philippe mettoit la plus grande .cir- 
conspection dans ses rapports avec la cour. 
Sa grande étude étoit de ne donner aucune, 
jalousie au chef de la nation. C'est à cette ' 
étud^ que tendoient tojus les efforts de soa 
esprit. Plus sa naissance Tapprochoit du 
suprême pouvoir, et plus il craignoit que 
ce voisinage. même lui fût imputé à crime. 
Le premier août l'jSz » le. dauphin, fiU 
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de Louis XV,' fut attaqué de la petite vé* 
rôle. Il avoit alors Z2 aus. Cette cruelle mar 
ladie s'annonça par les symptômes les plui 
eSrayans. La cnaleur de la saison > l'âse 
du prince en augmentèrent la malignité : 
on désespéra presque de la vie du malade. 
Il n'a voit à cette» époque , qu'un enfant 
mâle encore au berceau. La mort du dau- 
phin rétrécîssoitrintervalle qui se trouvoit 
entre le trône et Louis-Fhilippe. Celui-ci 
deven oit héritier présomptif de la couronne, 
si le fils unique ou dauphin venoit à suivri» 
son père au tombeau, 

Louis-Philippe mit tous ses soins à ne pas 
laisser croire qu'il seberçoît des brilla n tes es- 
pérancesquede semblables conjectures pou- 
voîent lui faire concevoir. De toutes les per- 
sonnes ^ue cet événement attiroit sans cesse 
à la cour, il se montra constamment le 
plus affligé : mais plus sa douleur avoit 
de l'^ostentation , et moins les courtisans » 

3ui lisent mieux que <les autres homme» 
ans le fond des pensées, vouloient y croire. 
Ils sourioient des efforts du prince , et ils 
trouvoient que l'appareil même cfu'il met- 
toit dans son affliction, la déguiiioit mal, 
Lorîsqu'en suite le dauphin fut rendu à -la 
vie et à la santé , Louis-Philippe donna des 
fêtes qui l'emportèrent de beaucoup en 
magnificence , sur toutes celles que l'on fit 
pour célébrer cet événement : et les courti- 
sans dirent encore qu'il en avoit trop fait^ 
Une personne dojQit je n'ai nulle raison 

A 3 
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de reculer le témoignage, m*a raconté que , 
lors de la subversion qui fut faite dans notre 
ancienne magistrature par René-Nicolas- 
Augustin de Meaupeou , chancelier de 
France , un parti qui s*étoit élevé dans la 
Bretagne contre cette subversion , , envoya 
-douze députés à Louis-Philippe. Je tiens.de 
la même personne , que ces députés eurent 
une audience à laquelle elle-même eut per- 
mission d'assister ; qu'ils offrirent au prince 
jde le mettre à la tête de soixante mille Bre- 
tons armés de pied en cap j que l'objet de 
cette levée ,de boucliers , seroît de briser 
l'autorité des ministres ; et que le pis-^Uer 
d'un tel mouvement dont on ne peut ja- 
mais bien calculer les suites, seroit dechan- 
ger la dynastie régnante. Le prince, m'a- 
t-on dit , accueillit cette proposition sans 
courroux , et remercia très-affectueusement 
ceux qui la lui présentoient, de la con- 
fiance qu'ils lui témoignoient , et- des vues 
qu'ilsav oient pour Télévationde sa maison, 
ajoutant toutefois que Tentreprise étoît trop 
au-dessus de ses forces , et qu'il conserve- 
toit toute sa vie , trop d'attachement en- 
vers la personne de Louis XV, pour oser 
jamais^ se prêter à rien de semblable. 

Cette anecdote ne sort point de. la vrai- 
semblance. L'expérience prouve qu'en tout 
pays et en tout temps , dès qu'il se trame 
•une insurrection , les premières espérances^ 
des conjurés se portent sur la famille qui 
suit immédiatement celle où le pouvoir su- 
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prême est hérëditaîre. Il faut COtïy^nîr , 
d*un autre côté , que les membres de cette 
famille sont daBS la nécessité de mettre 
beaucoup de ménagement dans toutes leurs 
actions , parce qu'ils doivent s'attendre à 
être observés de près , et à ce que chacune 
de leurs démarches aura son interprétation. 
Louis-Philippe mourut à Saint- Assise^ le 
i8 novembre 1785 , à Tâge de 6a ans et de* 
mi , no A pas comme on le débita dans le 
public , des suites d'une indigestion f maie 
d'une attaque d'apoplexie qui remporta su- 
bitement. Une saignée qui lui fut faite k 
{)ropos, ne put lui rendre la vie. L'histoire 
ui doit cette' justice, qu'il soulage^ toutes 
les infortunes qu'il fut en son pouvoir d'a- 
doucir , et que dans aucune circonstance t 
personne n'eut à se plaindre de lui. Il ëtoît 
né à Versailles, le 13 août 1717, de Louis 
d'Orléans et d'Auguste-Marie-Jeanne , prin- 
cesse de Bade. 

Louis', Duc d'Orléans , de Valois, de 
Chartres , de Nemours ^ de Montpensier , . 
premier prince du sang , premier pair de 
France , chevalier de la toison d'or, colo- 
11 el- général de l'infanterie françoise et étran- 
gère , gouverneur du. Dauphiné , et grand- 
inaître des ordres de Notre-Dame du Mont- 
Carmel et de Saint- Lazare de Jérusalem , fut 
un prince à qui ses excellentes qualités 
permettoient d'aspirer à la plus brillante re- 
nonjtmée. Deux éfènemens domestiques fi- 
rent sur son esprit la plus forte, ixnpressian j, 

A 4 
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et le cônvaînqtiîfent qu'il y avoît desBîen^ 
plus solidas que toutes ces grandeurs dont 
•a naissance Tenvironnoit. Le premier dîeces 
évèneinens fiitla mort du régent son père, 
( arrivée à la cinquantièuie année de Tâge ^ 
de ce prince , et qui reiitraîna brusquement 
du sein de la volupté , dans la nuit du tom- 
beau. Le second de ces évènemens fut la 
mort de sa propre épouse , arrivée à la vingt- 
deuxième année deTâge de cette princesse, 
à qui des vertus aimables et solides , et une* 
santé en apparence florissante , sembloient 
promettre un long cours de prospérités. 

Cette seconde adversité acheva de mûrir' 
les réflexions que Louis a voit faîtes en 
perdant son père. Dès ce moment, il réso- 
lut fermement de dévouer tout son être à 
chercher et à se procurer le seul bonheur 
que la mort ne peut pas ravir. Il se traça ua 
plan de conduite, auquel il resta fidèle ]us^ 
qu'au dernier moment de sa vie. Il partagea 
tout son temps entre les devoirs qu'il avoit 
à remplir dans le monde , les exercices de 
la religion et Tétude des sciences utiles» 
Quatre années apris la mort de son épouse^ 
il prit un appartement dans la maison de Tab- 
baye de Sainte-Genevièv^e , où. il alloit fré- 
quemment, loin du bruit et du tracas de son 
palais, jouir delùi même. Songoûtpour cette 
retraite ne fit que s*aecroître par la facilité 
qu'il y trou voit de se livrer sans distrac- 
tion, aux seuls travaux quMl aimoit ; si bien 
que la cinquième -année après y être entré. 
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fl y fit trn séjour pins habituel. Enfin , donze 
ans après le commencement de ce genre de 
vîe , il prît congé delà cour , renonça abso- 
lument au monde , et ne vint plus à son 
palais , que pour assister aux séances de 
son conseil. 

Ce prince a voit de grandes connoîssances 
en histoire , en géographie , en histoire na* 
turelle, en physique , en chymie , en bota* 
nique. Il faisoit cuhiver dans ses jardins , 
des plantes médicinales de toutes les sortes, 
n'épargnant ni' soins ni dépenses pour se 
procurer celles des pays les plus lointains; et 
par ses.ordfes , on les distribuoit gratuitement 
auxmalades. Il n'étoitpoint étranger aux arts 
de pur agrément ; ilse connoissoit principa- 
lement en peinture. 11 étoit également versé 
dans les langues latine , grecque et orien- 
tales. Il composa dans sa solitude , divers 
ouvrages; entr'autres, un traité contre les 
spectacles , une réfutation de l'écrit intitulé 
les Heocaples ^ plusieurs autres dissertatio^is 
du fameux livre hébi-eu , qui a pour titre , 
Bouclier delà foi ( i ) } il avoit aussi traduit 
littéralement du grec , les épitres de Saint 
* Paul , et de Thébreu , Tés pseaumes et xtn^ 
grande partie de l'ancien testament. Il avoit 
enrichi ces traductions de paraphrases , de 
commentaires et de notes savantes. Sa mo- 
destie*, dit Tauteur du dictionnaire liisto- 

( X ) Kisouch Emovnc-. 



rîque , ne lui permit de faire imprimer 
aucun de ses ouvrages. Il les légua tous 
par son testament, ainsi que sa bibliothèque, 
^ à Tordre de Saint DoiAinique. 

Il fonda plusieurs hospices , plusieurs mai- 
V sons d'instruction ^ et d'antres établissemens 
utiles, dont les plus remarquables furent un 
collège à Versailles , et une chaire en Sor- 
bonne pour l'explication du texte hëbreu 
des saintss écritures. Il étoit libéral envers 
les gens de lettres y et distinguoit particu- 
lièrement ceux dont les écrits a voient pour 
tut, l'utilité publique. Les choses flatteuses 
dont il accbmpagnoit ses libéralités, en 
rehaussoient le prix. Dans le brevet d'une 
pension qu'il accorda au savant abbé 
François , il motiva ainsi sa- générbsité : 
<c voulant prendre sur moi , la reconnois- 
V San ce de Tobligation qu'a le public à 
» l'abbé François , auteur d'un ouvrage ré- 
» cent sur les preuves de notre religion , 
» et le mettre en état de continuer destra- 
:>ï vaux aussi utiles ». 

Nul homme n'exerça à un plus haut de- 
gré que ce généreux prince , cette bienfai- 
«ance qu'on a tant vantée , et si méconnue* 
dans ce siècle. Sa pieuse sollicitude pour 
les malheureux , lui rendoit tout possible. 
Ses ^bienfaits alloient les chercher jusques 
dans la Silésie , jusques dans l'Amérique , 
jusqués dans les Indes orientales. Il s'ex- 
prime dans son testament , sur Timmor- 
talité de Tame et sur le dogme de la resur- 
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rectîoTï , avec cette éloquence qdi est le 
langage de la conviction et de la vérité. Il 
mourut à l'âge de quarante-huit ans et six 
mois , quittant ce monde , et tout ce que 
les hommes y recherchent avec le plus d'a- 
vidité , sans regret , sans se plainare de ce 
que le ciel bornoit à un aussi petit nombre 
d'années , son séjour sur ce globe. Aux 
yeux du vulgaire c'est un malheur de ne pas 
prolonger le cours de ses ans jusquVu d!er- 
nier terme de la vieillesse ; mais aux yeux 
du sage une vie n'est jamais courte, quand 
elle est pleine de bonnes actions. Celle de 
Louis fut tranquille , belle et pure comme 
son ame. Elle ne présente aucun de ces ex- 
ploits guerriers , aucun de ces hauts faits 
de politique, qui éblouissent la multitude, 
et subjuguent Tadmiration des siècles: maïs 
la gloire qu'on acquiert par là pratique 
constante de toutes les vertus sociales et re- 
ligieuses , sans être aussi brillante que celle 
dont o|x se couvre en cueillant des lau- 
riers au sein des orages , est aussi solide , 
et peut-être plus réelle. Dompter toutes les 

fiassions , quand tout invite , tout excite à 
es satisfaire, c'est aussi de Théroïsme ; car 
qui doute, que la sagesse ait ses héros, 
comme la valeur ? Laisser à sa famille et à 
ses contemporains , l'exemple d^une pro- 
bité aimable qui ne se dément jamais, c'est 
aussi servir son pays : car on ne le sert pas 
moins en y consolidant le règne des bonnes 
mœurs , qu*en y faisant aimer les sanglans 



succès des combats. Heureuse, mille fois 
trop heureuse notre patrie , si le petît-fils 
de Louis , dont là vie fut à peu près de la 
même brièveté , eût suivi les traces de son 
ayeul ! La France n'eût peut-être pas )étë' 
exempte d'un bouleversement j mais* il est 
à croire que les divers partis n'ayant point 
où s'appuyer , ses agitations n'eussent été 
ni aussi multipliées, ni aussi douloureuses. 
Louis étoit fils de Marie- Françoise de 
Bourlx)n ^ fill'e naturelle de Louis XIV et 
de ce fameux Philippe qui conquit la ré- 
gence du royaume ; qui de son palais-royal, 
de ce palais , où de nos jours , tous les 
désordres ont été prêches et commis , souf- 
fla Sur la France ,. le poison -des ihauvaises 
mœurs; qui mit en honneur tous les genres 
de libertinage; qui , ^par ses honteuses dé- 
bauches , ternit la gloire dont le couvroient 
les batailles dfe Stinkerque , de Nerwinde, 
les conquêtes de Lerida , de Tortose , et 
les blessures qu'il avoit reçues danslaLom- 
bardîe ; qui ne voulant , ou ne sachant pas 
faire un sage emploi des véritables trésors 
qu'il avoit sous la main, couroit après des 
trésors imaginaires , et s'environnant de 
charlatans , prétendoit que la chymie le 
douât , comme Midas , du pouvoir de con- 
vertir en or , tout ce qu'il touclieroit ; qui 
enfin créa ce funeste papier dont la circu- 
lation engendra tant ae désordres , dévora 
les propriétés individuelles , et ébranla 
d'une manière effrayante, la fortune pu^ 
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bliqne ; effet déplorable , maïs nécessaire 
de ces opérations qui , à un métal qu'une 
ccfnvention de, tous les temps , de toas les 
peuples , eniicliit d'une valeur réelle , 
substitu<int un signe auquel la force seule 

3eut donner uii crédit momentané , et contre 
! equel , celles d^s sociétés policées qui ne 

'adoptent pas ^ ne voudroîent pas échanger 

'objet du prix le plus vil. 
Philippejfut Soupçonné d'aspirer au trône^ 
du vivant même de Louis XI V. A l'époque 
où un tel soupçon s'éleva ^ ce roi étoit plua 
que septuagénaire. Entre le trône où il étoit 
assis et Philippe , on comptoit quatre princes: 
deuic furent portés dans le même mois , au 
même tombeau^e troisième lessuivitdeux ans 
après* Tout sembioit présager que le qua- 
trième alloit passer du berceau au. cercueil j 
sa santé <}^vint tout-à-coup si languissante 
qu'on désespéra de sa vie j on craignît que 
le temps ne manquât, si on recouroit ài'é- 
tîquette ordinaire , pour les cérémonies du 
baptême } on se hâta de les faire , et on prit 
pour parrain et pour marraine , les deux 
personnesqui se trouvèrent dans la chambre 
de l'enfant agonisant : ce furent le marquis 
de Prie et la duchesse de laFerté. C'est cet 
enfant , conservé contre toute espé|rance , 
qui depuis , régna sous le nom de Louis 
AV ; mais dans ses premières années^ il 
eut toujours une complexion extrêmement 
délicate et valétudinaire* , 

Une voix presque universelle , qui s'éleva 
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de tous les coins de la France , accusa Phi- 
lippe d'avoir abbreuvé de poison ces quatre 
princes , et désigna Homberg , chymiste et 
médecin de Philippe , pour exécuteur de ce 
forfait. «Le cri public, dit Voltaire, ëtoit 
» affreux. Il faut, ajoute cet écrivain , en 
» avoir été témoin pour 4e croire ». Le 
médecin Boudin interrogé sur ce qu'il pen- 
soit de ces morts précipitées , répondit : 
ce nous n'entendons rien à de pareilles ma- 
ladies ». Cette réponse accrédita beaucoup 
l'accusation. Le soupçon qui frappoit Phi- 
lippe , prit une telle force , que le chy- 
miste Homberg se rendit de lui-même , à 
la bastille, demandant un jugement: mais 
comme le gouverneur n'avpit point ordre 
de le recevoir , il fut renvoyé. Philippe lui 
même forma une semblable demande. Le 
marquis de Canillac, dit encore Tauteur 
que je viens de citer , étant allé le yoir dans 
son palais» au fort de cette rumeur qui s'é- 
levoit contre lui , le trouva étendu par 
terre , versant des larmes , et l'esprit pres- 
quVliéné. Canillac ne put le dissuader de.sol- 
licitet que cette cruelle affaire fût éclaircie. 
La lettre de cachet s'expédia en effetjmais le 
monarque ne la signa point. D'Argenson 
cependant, eut là commission d'examiner 
les témoignages et les pièces qui pouvoient 
servir de fondement à un tel bruit , etd'as- 
sister à l'ouverture des corps des princes 
morts. Il déclara qu'il ne s'écpit trouvé au* 
cun indice de poison. 



Cefte cléclaralîon n'empêclia pas qu'on 
ne consignât ces terribles soupçons dans , 
quelques écrits, et plusieurs histoires ; et 
la forte impression qu'ils produisirent dans 
le temps ,^ n'est pas même aujourd'hui gé-^. 
néralement effçicée. Un poëte , lorsque 
Philippe fut régent, eut la nardiesse de les 
réveiller , et crut les éteruiser par les deux 
strophes suivantes d'une de ces quatre odes 
qu'il intitula ^ Fhilippiques. 

Nocher des oode» infernales , ^ 

Prépare- loi , sani t'cf frayer , 
A passer les ombres royales 
Çne Philippe va t'cnvbyer. 
. O disgrâces toujours récentes ! 
O pertes toujours renaîssautss ! 
Sujets de pleurs et de sanglots ! 
Tids, dessus la plaise liquide. 
D'un cours éteruel et rapide. 
Les flots sont suivis par lès flots» 

Ainsi, les fils pleurant leur père. 
Tombent frappés d«s mêmes coups ; 
Le frère est suivi par le frère, 
L'é|[jouse devaiace IVpoux : 
Mais , 6 coups toujours plus funestes! 
Sur deux fils , nos uniques restes , 
La faulx de la parque s'étend { 
Le premier est joiut à sa race; 
L'autre , dont la douleur s'efface | 
Peucht Tors^ou deruicr iastant. 



Voltaire est le premier de «os historiens 
çiodernes qui se soit attaché à venger lamé- 
moire de Philippe, de cette horrible incul- 
patîon , à laquelle aucun hoipme sage ne 
croit plus. Il faut laissser au )^ulgaire cette 
déplorable manie qui faitque^ plus une 
accusation est atroce, invraiseriablable j,et 
impossible à prouver , .plus on est porté à 
y ajouter foi. Si celui(qui en est frappé, 
jouit de grands avantages , on persiste avec 
une sorte d^acharnemènt , à Croire à. cette 
accusation :'cela a toujoursété et sera toujours 
ainsi , parcequ'il est dans le cœur deThonime 
d'abaisser celui qui est élevé. 

Ceux-là cependant raisonnent mal , qui 
prétendent que , si Philippe eût été l'auteur 
des désastres de la famille de Louis XIV, 
il né se seroit point arrêté dans cette car- 
rière de forfaits , et qu'étant devenu le 
maître, iln''auroit pas eu horreur d'un ré- 
gicide , sans lequel tous les autres deve- 
noient inutiles j puisque c'étoit celui-là qui 
devoit le m^ettre en possession du sceptre. 
Ce raisonnement n'est pas bon , parce que 
personne n'ignore que les soins affectueux, 
et rinquiète vigilance de la duchesse de 
Ventadour pour son pupile , ne permet- 
toîent à Philippe aucun accès d'ihtîmîté au- 
près de l'énfanf roi. On regarde cette ac- 
cusation de poison comme une fable , parce 
qu'elle n'a été crue et propagée que par la 
malignité et l'ignorance , et encore parce 
que les écrivains judicieux et éclairés n'en 

ont 
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ont parlé que comme d'une împostu/a 
grossière , destituée de toute espèce de 
preuves. 

Mais si rhîstoîre absout Philippe de cette 
imputation, elle le laisse entacnë d'avoir 
tenté de monter sur un trône, par une lâche 
perfidie. Elle nous a transrais , qu'ayant 
été envoyé en vjo^,, en Espagne, par 
Louis XI y , pour y commander Tarmée 
de Philippe V , il avoit , au Heu de répon- 
dre à ce témoignage de confiance y fait une 
ligue avec quelques grands d^Espagne > 
pour s'emparer de la couronne de ce même 
Philippe V. C'est ce que le même poëte , 
que j'ai déjà cité plus haut , exprime si 
bien dans la strophe suivante , dont les 
premiers vers s'accordent avec le témoi- 
gnage de tous les historiens. 

Contre ses villes mutinées, 
Un roi l'appelle à son secours ; 
Il lui commet les destinées 
De son empire et de ses jours ; 
Mais , prince aveugle et sans allarmes y 
Vois qu'irne prend en main les armes ^ 
Que pour devenir ton tyran , 
Et pour imiter la furie , 
Par qui jadi^ ton Ibérie 
Souffrit le joug dePalcoran. 

Ces derniers Vers contiennent une calom- 
nie qui est purement de rînvention du 

Tome L B 
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Soëte. n. suppose que , comme je comte 
alien; à la prière ae sai fille oui ayoit à 
se plaindre de Rodrigue , roi a'Espagne , 
appela les Maures qui s'emparèrent de ce 
royaume j de même , PJrilîppe comptoit ré- 

Sner sur les Espagnols , à Taide de Vépouse 
e. Philippe V, qu*il prétendoit, suppose 
toujours fe poëte ^ épouser ^ après avoir 
empoisonné son mari e^fBes enfans. 
' . La conspiration tramée en Espagne par 
Philippe, ayant été découverte , Louis XIV 
le rappella en France , et ce monarque ^ à 
la considération de sa fille , épouse de Phi- 
lippe , ne donna aucune suite à la décou- 
verte du complot. Il est à croire que ce fut 
cet attentat qui détermina Louis XIV à 

firiver y par son testament , Philippe , de 
a régence. Il est assez vraisemblable aussi p 
que lorsque quatre ans après p la mort 
moissonna la famille de Louis XIV » la 
connoissance qu^on avoit dans le public , 
des trames de Philippe en Espagne ^ ne 
contribua pas peu aie faire regarder comme 
auteur de ce désastre. De nos jours, lors- 

3u'on a vu les intrigues et les forfaits du 
escéndant de Philippe , on s^est rappelé 
le genre d'ambition de. celui-ci , et on a 
dit f avec assez de raison , que la soif de 
régner étpit héréditaire dans la branche 
d'Orléans. 

Philippe mourut à la cinquantième an- 
née de son âge. Il passa suUtement des 
bras d'uBe de ses maîtresses ,• dans ce^x 
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de la mort. Il étoit fils d^Elisabetli-Ghar- 
lotte de Bavière ; et de Monsieur , frère 
unique de Loîifs XIV. Elisabeth ëtoit 
la seconde épouse de Monsieur. Il avoit 
épousé en premières Doces ^ cette infortunée 
Henriette-Anne qui , par les graces^ de sa 
personne , les excellentes qualités de son 
cœur 9 et la beauté d*un esprit peu v ordi- 
naire f futy dit Bossuet » le digne objet de 
l'admiration de deux Royaumes ^ et dout 
la mort tragique , arrivée au printemps de 
sa vie 9 fit couler des larmes de tous leà 

Îeux. Le genre de cette mort fît naître bien 
es conjectures, élever bien des sbupçona 
qui frappèrent sur Monsieur lui-même ^ 
mais qu il faut mettre au rang de ces mys- 
tères qui ne seront jamais éclaircis; Hei]^* 
riette étoit fille de ce malheureux Charles 
preniier , dont Tambitieux et fanatique 
Cromwel fit tomber la tête sur un échafaud« 
Exemple bien terrible de ce que peut un 
homme hardi et adroit dans ces grandes 
révolutions qui ébranlent les empires. Uad« 
versité fut 1 héritage de Charles premier* 
Nous avons vu , de notre temps , le mal* 
heur s^attacher avec ime opiniâtre et affli« 
géante persévérance sur les pas de son der*» 
nier descendant , prisonnier parmi nous » 
à Vincennes, et ne trouvant ensuite dans 
Puniyers entier , qu^un seul souverain assea. 
généreux pour lui donner l'hospitalité : 
tant il est vrai que le malheur et lé mal- 



heureux sont ce qiie les hommes craignent 
le plus d'approcher. 

Monsieur avoit Tesprît foîble,. soupçon- 
neux et des goûts bisarres. 11 se pla/soît à 
s'habiller en femme , et parcourut pli^^s 
d'unefois à pied , dans cet accoutrement, les 
rues de Paris. On le soupçonnoit d'avoir les 
înôlinations de ce sexe > d'être mol et effé- 
miné j cependant le ii avril ^^jj , au Moîxt- 
Casseî où il livra bataille au prince d'Orange, 
et le défit ehtiêrément, il montra rîntellî- 
gence d'un capîtaîne et la. bravoure d'un 
soldat. H mourut d'apoplexie à Stf Cloud , 
à rage de soixante -un ans. Aucun prince 
de sa branche n'a jusqu'à présent été au- 
-delà de ce terme , et je remarque en pas- 
sant que tous, à l'exception de Louis, ont 
é^é emportés par une mort violentç. 

Par Monsieur fïls Àe Louis XIII et d'Anne 
d'Autrîche^, Louis -Philippe -Joseph dont il 
* est question dans cette histoire ^ remontoit 
à la plus haute origine, et: comptait pour 
ancêtres une longue suite de rois. Si les évé- 
nemens qui l'ont fait descendre au dernier 
degré de l'opprobre , et l'ont traîné à sa 
perte, étoîent moins graves, on seroit tenté 
d^ rire en voyant ce prince environné de 
tout l'éclat que lui donnoit une telle nais- 
sance , troquer le nonï de ses ayeux dont 
plusieurs ont été mis au rang des héros » 
contre le nom burlesque à! Egalité; 

L'enfance de Louis-Philippe- Joseph ne pi:é- 
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tente aucun trait oui mérite d'être recueilli.. 
C'est sur-tout pour les jeunes princes, aue Té- 
ducatfon publique est d'une nécessité indis- 
pensable. Le dauphin fils de Louis XV,. étant 
encore enfant, eut une conversatîonavecle 
feu prin ce de Con ti . Au sortî r de cet en tretien, 
^ Louis XV lit au prince de Conti cette ques- 
tion r « Cominent trouvez-vous mon fils ? 
Sire, lui répondit le prince, il lui manque 
un air de collège. « Le prince de Con,ti avoit 
raison . C'est dans les collèges que Ton ap- 
prend à se r.app rocher .mutuellement , et. 
c'est à ceux sur-tout qui d^n$ \^. reste du 
cours de leur vie , sont destinés à jouir 
d'une supériorité màrq^uée sur leurs sem- 
blabfes , qu'il importe de donner une telle 
leçon : sans compter que l'œil d'un cama- 
rade voit des défauts que trop souvent un- 
instituteur ,' où ri'apperçoit p^s, ou n'ose ré- 
primer , rindulgence de celuv-cî peut deve- 
nir funeste, la sévérité de celuiJà est tou-, 
jours utile. Il est évident que: ceux de nos 
princes qui ont reçu réducation la pluf * 
heureuse , ont été élevas dans des collèges* 
De ce nombre sont le grand Condé, le; 
prince de Conti , son frère , et de nos . 
jours , le prince de Condé actuel , et le feu 
prince de Conti élevés au collège de Louis- 
le-Grand. 

Si les prerijières années de d'Orléans ne 
reçurent pas une culture heureuse, ce n'est 
pas qu'on n'eût environné son enfance des 
personnes les plus propres à la guider j mais 
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d^ns ce choix 
trompé. On interroge 
et on appelle auprès de Télève, ceux qu*i 
désigne comme des hommes parfaitement; 
instruits; mais outre que Topinion publique 
égare sur cet article comme sur bien d^autres, 
ofutre quHl est des réputations usurpées, de 
ce qu^un homme est versé dans Tart ou la 
science dont il s'est approprié l'étude , il ne 
s'ensuit pas qu'il soit un habile instituteur. 
Bien savoir et bien enseigner sont deux 
talens qui vont rarement ensemble. De-là 
vient qu'il n'y aura jamais en France uhp 
bonne éducation , ' tant qu'il n'y aura pas. 
un corps enseignant* De -* là vient que les 
études sont tombées parmi nous ; que les 
lettres et les sciences n'ont plys produit des 
hommes dVn grand génie , dès l'instant oii 
Von a détruit cette société, dont les membres 
faisoient un long apprentissage de l'art d'en? 
séigner. De-là vient que , de cette école mi* 
lîtaire où Ton réunissoit fastueusement les. 
secours propres à donner aux élèves , tous* 
lés genres de connoissahces , il n'est cepen- 
dant gueres sorti que des hommes médiocres. 
La justice veut qu'on convienne que chacun 
des professeurs de cette école possédoit par- 
faitement la partie d'instruction qui lui étoit 
confiée , mais aucun ne connoissoit cet art 
de patience qui fait germer et développe 
dans rame des enfans les dispositions heu- 
reuses. De^là vient enfin que cette école nor* 



(a3) 

maie ( i ) dont , dans ce moment on parle 
tant , ne produira jamais que bisarrerie 
et confusion , parce que les professet^rs dont 
on la compose y sont admis sur larei^ommée 
qu'ils se sont faite , sur le rôle qu'ils ont joué 
dans une académie', et non sur les preuves 
qu'ils ont données de leur habileté dans la 
science de l'éducation. Il eût mieux valu 
cent fois le& choisir parmi les anciens pro* 
fesseurs de Tuniversité, parmi les maîtres 
de pension, parmi les instituteurs parti- 
culiers. 

Dès que Louîs-Philippe-Joséph sortit de 
sa ^première enfance, il manifesta des goûts 

f>érver8, des inclinations honteuses. Jusqu'à 
a^iùott dôsonpère , ainsi qu'il se pratîquoit 
parmi les princes du sang, il poHà le nom' 
d'une des principales terres de l'apanage de 
sa maison ; il ne fut co|ihu que sous le nom ! 
de duc de Chartres* C'est sous ce nom qu'il' 
remplit Paris et la France des bruits de 
SQii libertinage* Il se livra avec une sorte 
de brutalité au jeu , au vin , aux prostituées; 
il ké mit ni décence , ni mystère dans ses 
aventures lubriques. Il se plaisoit i^ leur don* ' 
ner de l'éclat , à en exagérer laturpitudé j 
il ckèrcliôit à déshonorer par la calomnie 



(l) tué étoit encore eu faveur, lorsque j*écrlv0it 
cecL 
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les femmes qu'il n'avx)it pas pu perdre par 
la séduction. 

Son exemple auquel s6n rang , ses rî- 
. chesses , ses espérances donnoient une con- 
tagion funeste , corrompit une riombreuse 
eunesse. Il ne pouvoît pas en être autre- 
ment dans un siècle où la chasteté du» ma- 
riage étoit un ridî<îule, où les prinoîjpes 
religieux s'appelloient superstition ; dans 
une ville corrompue où un luxe efFréné et 
l'avidité pour tous les genres de plaisirs 
bruyans et dispendieux, non - seulement 
n'attiroient aucun mépris , mais étoient en 
quelque sorte et presque généralement , des 
titres d*lM?nneur et d'avancement. Tous les 
jeunes libertins que renfermoit la capitale^ 
avoient saps cesse les yeux sur le duc d© . 
Chartres : ils cherchoient à Timiter; il étoit 
leur guide , leur modèle j ils s'enfonçoient ^ 
comme lui dans la débauche. Ceux ^ qui 
leur naissance permettoit; d'approcher de sa 
personne , le recherchoient et en étoient 
recherchés. Ceux qui, placés dans le second 
ordre de la noblesse , ne pouvoient aspirer 
à s'élever à cette sorte d'égalité avec lui , 
briguoient du, moins l'ayaTitage d'être mis 
au rang de ;ses serviteurs j et malheureuse- 
ment quiconque dans cettq classe étoit le plus , 
décrié par ses mœurs , obtenoit la préfé- 
rence sur ses conéurrens. Il fit toute savîe 
à cet égard , les choix les plus singuliers 
comme les plus honteux. Ceux qui, par leur 
naissance et leur fortune j étoient privés de' 
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Tespoir d*arrîver jusqu'à lui , mettoîent dvk 
moins leur étud^ et leur gloire à être parmi 
leurs, ëgaiix , ce qu'étoit le duc de Chartres 
dans le cercle où Tavoit placé sa naissance. 
Il faut compter parmi les maux qu'il a faits 
à son pays , Tinfluence empoisonnéçe qu'a 
eue la licence de sa vie sur les mœurs, 
dune portion considérable de ises con- 
temporains. C'est à la société dont il s'é- 
toit environné , qu'il faut attribuer prin- 
cipalement les démarches criminelles où. il 
s'est vu entraîner dans la suite j c'est là 
qu'il trouva la première idée de la conjura- 
tion dont il a été Partisan j c'est-là enfin que 
8e découvre la source de nos désastres. 

Ce oui est déplorable et un effet néces- 
saire de la dépravation qui s'étoit glissée 
dans toutes les classçs de la société , c'est 
que le duc de Chartres presqu'aussi long- 
temps qu'il eut parmi, nous ce nom ,- ne fut 
point mésestimé du public. Se§ défauts et 
ses vices n'excitoîeiit ni le mépris ni la haine. 
Les Parisiens le voyant sans cesse parmi eux, 
le rencontrant dans tous leurs spec^tacles , 
dans^ toutes les promenades publiques , par- 
tout où il" y avdit un grand concours ,, lui 3a- 
Yoiênt gré de se rapprocher ainsi coritintielle-. 
mentd^lamultîtuae 5 ils le cïiérîssoient,iis le 
couvroîént de leurs applaudîssemens } ilétpit^ 
pour ainsi dire , le seul de nos princes qu'ils 
semblassent appercevoîr. Le peuple a été le 
même dans tous lès temps : on l'a toujours 
vu parter plus volèritiers son afiEection vers 



les princes dont les vices ont un certain 
ëclat , qjie yerç ceux qui ne sont ornes quo 
de vertus modestes. 

Lès excès où donnoît journellement le 
duc dé Chartres , étoient regardés comme des 
actions louables àsonâ&eatdansson rang » 
comme un juste emploi de son temps et de s^ 
fortune. On rioit auxdépens des jeunes sei- 
gneurs qui , voulant counr avec lui la même 
carrière délibertin âge, né poùvoient Ty suivre 
lopg-temps. Les uns coptràctoient des dettes 
qu'As étôient ensuite dans Timpuissarice 
d'acquitter } ceux-là ruinoient leur santé > 
et au printems 4e Page , tomboient danîsi 
la caducité j d'autres étoient enlevés par 
une . mort prématurée* Au nombre de ces 
derniers 9 la voix publique plaça le jeune 
prince de Làmballe. Il étôît mtimement lié 
avec le duc de Chartres, doi^t il pàrt'ageoît 
les plaisirs. Sa mort arrivée à la vm^t- 
unième année de son âge, vint à la suite 
d*une maladie engendrée parTéxcès du plai- 
sir. Lorsqu'il mourut, il n*y avott pas seize 
mois qu'il' étoit marié à Marie -Thérèse- 
Louise de Savôye-Carîgnan. Comme il étoit 
seul enfant mâle du duc de Pénthièvré, et 
qu'il mouroit;Sans postérité, sa mort rehaus- 
soit beaucoup les espérances du duc de. 
Chartres. Il s^agisspit aès-lors de faire épou- 
ser à celui-ci la sœur unique du prince de 
Lambdile , qu^il épousa en effet depuis. Au 
moyéu de ce mapage ,". Timmense fortune 
du duc de PentÊièvre devoit un jour'veiur 




(e yerser dans la maison d'Orléans ^ qui de- 
venoit ainsi une des plus riches maisons de 
l'Europe. Le duc de Penthîèvre étant grand 
amiral de France , le duc de Chartres avoit 
encore l'espoir d'être un jour l'héritier de 
cette belle charge. 

Ce furent tous ces avantages qu'il trou- 
Toit dans la mort de l'infortuné Lamballe , 
qui portèrent à croire qu'il avoit lui-même 
caufi 
prince 

laissé prendre^ et qui 
cruelle nécessité d'endurer une douloureuse 
et humiliante amputation à laquelle il n'a- 
voit pu survivre. Le génie du duc de Char- 
tres étoit digne d'en&nter une aussi infef*- 
nale spéculation. Mais la jeunesse de la 
cour et de la ville , bien loin dç la blâmer , 
en plaisanta ^ et lui donna le nom innocent 
d'espièglerie. 

Ces dispositions où le duc de Chartres 
avoit mis à son égard , sans effort, Isl ma- 
jeure partie du public , étoient un achemi- 
nement yers le but où nous l'avons VQ. 
marcher ; mais sa maladresse lui £t perdre 
dans la suite , l'intérêt qu'il avoit inspiré 

Sresque généralement , avant d'être duc 
'Orléans. Tout se réunissoit pour en faire 
un chef de parti -, et il he faut pas le con- 
fondre avec cet autre misérable conspira- 
teur , dont j'ai déjà écrit l'histoire. Maxi- 
milien n'étoit qu'un idiot , ivre de sang , 
^dépourvu de tout moyen de se produire 



avantageusement ; la nature n'avoit tien 
fait pour lui. Elle ii'ayoit pas mal partagé 
Louis- Philippe-Joseph , que la fortune , en 
outre , avoît couvert de ses» faveurîs. La forte 
haine qu'il excita depuis contre lui, Ta 
peint , et le peint encore aujourd'hui , 
comme un homme difforme au physique, 
ainsi qu'au moral. La chose a été portée au 

f)oînt/que j'ai entendu des personnes , qui 
€} connoîssoient aussi bien que-moi , soq- 
teni|r, avec entêtement j qu'il étoit horrible 
à, voir. CVst-là le. langage de la prévention j 
ce n'est pas celui de la vérité. 
. Louis-Philippe-Joseph étoiç bel homme , 
dans toute VéVepdnÇiau sen3 que l'on peut 
doiin^er à cette expression . Sa taille au- . 
dessus de la médiocre, avoit des contours 
gracieux , et nul défaut. On ne sauroît être 
mieux fait qu'il Tétoit dans la partie infé- 
rieure du corps , à partir de la. jceinture. 
Le reste de sa taille s'é toit un . peu épaissi 
dan3 les dernières années de sa. vie ; mais 
cet. embonpoint ne lui donnoit pas raau- 
vaijse grâce. Il portoît fort bien sa tête , et 
savoit quand il le vouloît , donner à sa 
contenance, de la dignité, Tqus les traits 
de sa plîy3ionomîe étoient dessiné$ avec ré- 
gularité , mais sans vigueur j ils préseï^- 
toient plutôt l'image d'une ame efféminée, 
que d'un cœur maie 5 ses yeux, bleus , ni 
trop grands ni trbp petits, avoient plus 
de langueur qxie de yivacité. Son front s'é- 
toit de bonne heujre , dégarni de- cheveux j 
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ce défaut qtiî prenoît sa cause dans les ex- 
cès , où dès les premières années de son 
adolescence , il se plongea sans mënage- 
ment, n'avoit rien de trop désagréable, et 
dépouilloit son regard de cet uîr de dureté 
que donne toujours un front rétréci par 
une chevelure épaisse. Je dirai en passant, ■ 
qu'il fut un tiemps, où Tengouement pour 
ce prince alla au point que les jeunes gens 
se faisoient épiler le front , pour avoir au 
moins un trait de ressemblance avec le duc 
de Chartres. Ses débauches avoiçnt encroûté 
son visage , son nez et la partie inférieure 
de son front , d'un assemblage dé petits bou- 
tons rouges ; et c'est cette sorte de masque 
dont il étoit en effet enlaidi , mais que le 
libertinage , et non la nature lui avoit don- 
né , qui faîsoit dire à bien des gens , que 
sa physionomie étoit hideuse. Il avoit 
d^ailleurs, les dents assez belles , la peau 
d'une blancheur et d'une finesse peu com- 
munes. 

Lorsqu'au parloit, le sourire étoit presque 
toujours sur ses lèvres. Ildansoit avec grâce, 
nageoit fort hien , et excelloit dans l'art de 
Tescrime ) en général , il se tiroit avec 
adressQ , de tous les exercices du corps , 
qu'il préféra toujours à ceux de l'esprit. Il 
avoit une forte antipathie pour les occupa- 
tions sédentaires ; il cherchoit Tagitation : 
c'étoît son élément. Il aimoit lo bruit , les 
chiens , les chevaux , les traîneaux. Mais, 
sa passion dominante étoit de conduire 
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lui-même y un cabriolet; c'étoit^^là le seul 
talent dans lequel il excellât : et nul ^ après 
Néron p n'a plus mérité qu^on dise dQ lui : 

Pour toute ambition , pour vertu singulière- , 
Il excelle k conduire lin char dans la carrière* 

Il n'est pas inutile d'instruire la postérité 
que telle fut Texécra^on qu'on porta à ce 
malheureux prince parmi ses contempo- 
rains » qu'ils allèrent jusqu'à lui disputer 
sa naissance. L'opinion qui a régné long- 
temps à cet égard , n'est pas encore dé- 
truite y et n^est pas non plus sans quelque 
fondement^ Louise-Henriette de Bourbon- 
Conti , sa mère , fut^ la Messaline de son 
siècle. Comme rimpudiqt^e ifemme de 
Claude ^ elle se prostituoit aux hommes de 
toutes les conditions ^ et partageoit son lit 
même avec des valets. Plus d'une fois , em- 
portée par les accès de .sa lubricité > elle 
. alla f aux approches de la nuit , dans les 
allées du jardin de son palais , solliciter , 
par de dégoûtantes caresses ^ le premier ve- 
nu , d'étemdre les feux impurs qui la dé- 
Voroient. 

Le bruit public vouloit que Louis-Phi« 
lippe- Joseph fiit le fruit des amours de cette 

Srincesse avec un valet d'écurie. La sorte 
e fureur avec laquelle il se métamorpho- 
soit en cocher , en postillon ^ faisoit dire 
qu^il ne dégénérôit point dé son père ; que 
ses goûts le rendoient digne duae teUe 
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naissance , et suffisoient seuls pour la dé* 
celer. Ce n*étoît-là qu'une conjecture j 
mai s, ce qui n'en est point une, c'est que 
Louis d'Orléans , son ayeul , partageant là 
croyance publique , refusa opiniâtrement 
jusqu'au lit de la mort , de le reconnoître 

f>our son petit*fîls ; et il faut convenir que 
^opinion d'un prince aussi vertueux , de- 
voit paroître de quelque poids. Je tiens 
d'un chanoine, de Sainte-Geneviève , qui fut 
témoin des derniers momens de Louis d'Or- 
léans , que ce prince vivement sollicité , 
à diverses reprises , dans Sa dernière mala- 
die , de se désister d'une opposition abso- 
lument inutile , puisque les loixlégitimoient 
la naissance de son petit-fils , ne céda enfin ^ 
et ne signa l'^ète de reconnoîssance , que 
sur la menace qui lui fut faite par son 
confesseur , qu'il ne recevroit pas l'abso- 
lution , s'il persistoit dans son refus. C'est ^ 
ce trait qui me fit dire dans un écrit , du 
vivant mêine de Louis-Philippe-Joseph , 

3 ne c'étoit par une sorte de pressentiment 
e ce qu'il seroit un jour ^ que son ayeul 
avoit eu tant de peine à le enter sur la 
branche des Sourbons. 

L'usagé vouloit à la cour de France p 
aue les princes du sang ne fussent admis 
aans l'ordre du St. Esprit , et n'en reçus- 
sent le cordon , qu'après leur première com- 
munion. Cette époque passée , le roi fixoit 
le jour qvCil jugeoit à propos pour la cé- 
rémonie. Le candidat mettoit un habit de 
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toîle moîre ou d'une âut^e étoffe d*argelit j 
il avoit des chausses troussées , des bas de 
soie blancs , des escarpins de velours , de 
la mêtne couleur , un manteau couft de 
damas noir , brodé , un rabat de point ou de 
dentelles ; il portoît sur sa tête, une toque 
de velours noir, garnie d'un cordon de 
diamans , et ornée d'un bouquet de plumes 
blanches, du milieu duquel s'élevoit une 
aigrette noire ; le foureau de Tépée étoit de 
velours ou de satin blanc. Ce fut avec ce 
costume que le jeune duc de Chartres , 
placé entre le dauphin , père de Louis XVI, 
et Loùis-Philîppe d'Orléans, son père, vînt 
recevoir le cordon bleu des mains de Louis 
'XV.. Ce grouppe formoît un coup d'oeil 
ravissant. L'innocence de l'âge du candi- 
dat qui ne laissoît point encore appert 
cevoir sur son visage , ces taches honteuses 
qu'aune vie dissolue y imprima d^ns la suite ^ 
1 éclatante blancheur du costume qu'il por- 
toit , l'embonpoint même des deux princes 
qui étoient à ses côtés, tout contribuoit à 
rehausser l'éclat de sa physionomie et 
de ses formes,, et à donner à ce tableau 
une sorte de magie. Les assistans étoient 
dans l'admiration j et malgré la sainteté du 
lieu , malgré le respect que coraman - 
doit la cérémonie , plus d'un ne put s'empê- 
, cher de sMcrier , que ce n'étoit point un 
enfant, que c'étoit un ange qu'on recevoit 
chevalier : hélas ! que de malheurs , que 
de forfaits ont démenti ce présage ! 

Louis 
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Louîs-Phîlîppe-Jpseph dans toutes leé Cir- 
constances où qnelfj[ue solemnîté Tappelloît 
à la tête des princes et des pairs, se montroit 
grand , magnifique , faâtueut:. Hors de ces 
occasions , les habits les plus simples étolent 
de son goût^ et il aîmoît à marclier suivi au 
plus de trois ou quatre domestiques. Mais 
sesvêtemens, pour être modestes , ne furent 
jamais néeligés. Ses habits , son linge , sa 
GoëfFure etoient toujours d'une extrême 
propreté. Il ne manquoit point, quoîqu'oii 
en ait dit , de bonnes qualités. Dans son in- 
térieur , il se montra en tout tems bon et 
compatissant ; aucun de ses gens n^eut ja- 
mais à se plaindre de lui. Tous ses serviteurs, 
il est vrai , Pabandonnèrent dans ses mal- 
heurs, mais il eut cela de Commun avec les 
meilleurs maîtres ; il étoit affable jusqu'à la 
familiarité avec ses inférieurs ; il avoit Thu- 
meur enjouée et caustique , il aimoit à rail- 
ler et souffroit sans impatience qu'oii le 
raillât lui-même. Passant la très-grande par- 
tie de la journée parmi des créatures tirées 
de la lie du peuple et plongées dans la fange 
de la débauche , il avoit contracté dans la 
fréquentation de ces malheureuses , desma- 
nières grossières, un ton malhonnête qu'il 
portoit souvent au milieu des compagnies 
choisies oùsonrangTappelloît. Lors mêmcr 
qu'il conversoit avec une femme recomman- 
aablepar la: sagesse de sa conduite et la dé- 
cence de ses mœurs , il sembloit faire ef-* 
fort sur lui-même pour ne pas laisser échap* 

Tome /• C . 
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per dans sa conversation qnelque trait de 
cynisme ; mais si par hasard il laîssoit per- 
cer quelque envie de sortir des bornes de 
la plus rigoureuse modestie , un simple coup 
d^œil sufïi$oit pour Ty retenir , et alors il 
n'étoit pas incapable de dire à^s choses ex- 
trêmement gracieuses et même assez ingé- 
nieusement tournées. 

" Son iiorreur pour tout genre d'applica- 
tion', et principalement pour la lecture , 
pourroit passer pour un phénomène. J''ai 
entendu dire que depuis le moment où ses 
instituteurs Tavoient abandonne , jusqu'à 
Celui qui a termine sa vie , il n'aVoit pas lu 
dix volumes. Je Je croirois volontiers , car 
jamais il n'y eutun homme ni aussi ignorant 
ni aussi crédule , ni moins soucieux de Ta- 
Venir. Cependant soît que cela vînt des soins 
de feos premiers maîtres., soit que ce fût l'effet 
d'une disposition née avec lui et étouffée en-' 
suite par la licence de sanjanière de vivre, 
il n'étpit pas. sans aptitude ni même sans 
amour pour les connoîssances utiles. Il eût 
été principalement jaloux de parler toutes 
lès langues vivantes de l'Europe , et de se 
• bien Counoître en musique et en peinture, 
lîxipperipit à cet effet successivement auprès 
de fui les maîtres qui avoient la réputation de 
bien posséder ces divers talens;mais ces essaie 
ftlrefït'toujôurs infructueux : il se flégoûtoit 
aprèsyjuelques leçons , et ne put jamais aller 
jiVsqirà* la quinzième, dans a\icun genre, 
d'initructiou utile. ' ' 
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Il se persuada que ce qu*îl ne pouvoît ap- 
prendre datis une <i?haïnbre à côt^ 'd uri 
maître, îl Papptendtoît en parcoiiràht lès 
pays étrangers. Cest là lé motif de sôH pre- 
mier voyage en Angleterre, et de celui 
qn^irfîteii 1777, soiîis le nom de dômte de 
Jôin-vîTlè, danslesPays:Bas eten HôUaiide.v 
Majs toujoliî-s domine par la brutalité ilè seâ 
passion S\i il ue yît cbè:i l0s. divers pôûpleai 
qu'il visita, que des specftàcïeis ; des* acadé- 
mies de jeti , des Ueui dé^rosjtitutioh , des 
chârlia.tiirls., des^friiiôns. ' .'* . 

Il Voulut aussi en 1778 voir rips prôvînbèsv 
Il visita '■ dans la Basse'- Bretagne les ttiiné5[ 
de plomb. de PoulaVoîné et de Plbudgat; 
elles avoîént' à cette époque environ 'dnd 
cent pieds ae profondeur.' On descefîd'dan$ 
rintérîéùr dé la mine ; au nl'ôyen d'*é(ihe]îés 
placées 1(^ long d'^uri^uîts pôr|iendîcula;ire/ 
Le duÇ dé^îÇKartres p^rtint par cette route' 
aux endî^oits* leis pins profonds. Il passa trois 
heures à 'ekàinlner lés travadx , â entendre 
expliquer les procédés ^ à voir exploiteur la 
riiirte; Ce voyage souterrain fût v ànté par 
plusieurs jpurnalistes comme im exploit et 
ime preuve du grand courage du diii? jdô 
Chartres. * '\ ' . 

Jamais prince n'eutmoins de droit qiie lui 
d'êtrp l^lacé parmi les liomuie^ fcouràgeux: 
il a poussé , dans les divers rôles que sa 
conspiration Irii a donné liëti de jouei', la 
tîrùîdîtj^^ là couardise ; à un point qui est 
à peiné côndevable. Cependant, peiit-êtr« 
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ne manguoît^îl pas d'un fonc fie fcmvoTire. 
Xj'.i fnanière dont il se comporta au Gombat 
naval d'Ouessant, ne dément pas cette con* 
jecture. Il y raontoit Je vaisseau le Saint* 
Msprit , <jue commandoit le brave la Motte- 
Piquet qui fut grièvement blessé pendant 
Taction. Tout le monde convient que Ten* 
nemi fitde grands efforts pour s^emparerde 
ce vaisseau qui essuya un feu très-violent 
et courut un tel danger, que sans Thabileté 
et !e courage du comte de Latouche , com- 
mandant V Artésien , qui parvint à le déga- 
ger, il seroit infailliblement tombé au pou- 
voir des ariglois. Les récits sur la part que 
le duc de Chartres ayoit eue à Taction , ont 
beaucoup varié. On a dit que si le Saint^^ 
Esprit s'étoit trouvé dans un tel danger , la 
faute en étoit au prince et aux courtisans 

2u'iï avoit amenée de son Palais-Royal , qui 
garés par . la frayeur , et prenant en sens 
contraire les signaux di comte d'Orvilliers, 
commandant de la^flotte ^ avoipnt mis le dé- 
sordre dans la manœuvre , et s* étoient cachés 
à fond de cale , y entraînant avec eux le 
pirince. 

Mais des témoins oculaires m^ont assuré 
qu'il ne ks suivit point dans cef*'*. honteuse 
retraite , qu'il se tint constamment pendant 
la bataille sur le tlUac , expojsé au ieu enne* 
mi f et mêrae que voulant s'assurer si ses 
confidens avoient bien entendu le sens des 
signaux , il s'étoit jette dans une chaloupe , 
f t avoit été pour s'assurer de la vérité , se 
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Srësenter au vaisseau que montoît le comté 
'OrvUlîers qui lui avoit répondu avec hu- 
meur , qu'il venoît trop tard , que le mal 
n'étoit pas réparable. , 

II est certain que dans le premier bruit 
[ue fit cette affaire , le public jugea que le 
lue deChartres n'avoît pas manqué de cœur 
pendant la bataille. Etant yenu à Paris im- 
médiatement après Taction ,11 reçwb dts té-^ 
moignages éclatans de Testînie qu'eu croyoJt 
lui devoir. Les personnes qui ocCupolènt les 
maisons situées dans rénceintede son pàjaîs ,* 
célébrèrent son arrivée par desôoncefts , dc^r 
illuminations, des feuxd'artîficël A rOpera 
où Ton jouoît ErmeDnde j un acçeùr's^ toiir- 
nant versltti, et lui présentant une coiironne* 
de Idurier ; lui adressa <^es v,ers de là pîécé 
Jeûne ot bravfe guprrîçr , c'est à votre valeur , ., . ^ 
' Que nous devons cet avantage : v ' 

Heéevex ce lauûer^ il est vôtre |ïartagc*:* ^'^"■' *^ 

Ce fat tottjotire le piix qu?on Accordef au Vahi^ti'eur;' 

... . * ... j ,%..,.' »^ 

Quoique ce dernier vers fût évidemment; 
«ne exagération ,. puisque le duc. de Chères |, 
ni même PofHcier sou&lequel il avoît c^mbat-^ 
tu , n'étoîent sortis vainqueurs ae la bataillç^ 
Taction du' coVnèdïen' n'ien fut ps^s^mçaji^ap-j 
plaudîé avec enthousiasme. Lés âpplau^^^siç^ 
mens sorlt. une morinôie ^ jbî je puis pft^ier 
ainsi , doiit'lés j^arisiëns Wont jamais, ét^ 
avares. r • * • * 

Le duc de Chartprés rie resta que quelque^ 
jours à Paris. Il retourna joindre la flotte qu^ 
étoii rentrée dans la rade de ^rc'st* Revenu 
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4ans la capitale , il; t)rouv^ aprèjS ©e $econd 
y.pyage ^ les, esprits éntîèremeiït ch^n^js.A 
?6ft éj^arjjl.. On ;ayc^1;/ait courir 4e§ relations 
du combat ou il s'étoit trouvé ,, <iaiî$ les- 
quelles^. 911 attribuçit h^ s^ lachif^té le pe^tîde 
$]^çqç;^ (lecette.ftif^^e. On le cb^nsonnadana 
qud^f^.cércîçs , on lui lança dies épi- 
grjiTOp.^Si ï\ Gl.éxoija,Çje;s.a;ffi:onts , J90iîi.pa^&?ec 
plViPAPBfiV^^ ^lais avec iiiïpvidence , témoir 
8??M^tP^;^'^?'*^PP^^^^ ^^ ses. discours , q^'it 
5|(\^J^Qit .f T^cjun. cqflaj^Je 4© ;!iestîme des 
^^fPffîfi^ ;?^aR'itw/fJt;^9ii^^ piM$ir au*deer 

4^\i%MÇ,W^ ./-^ i.; ' ..•"; 

j^^l^'^çiiya^t-unjjGîiir .d^iis pji mx^l^y *>l W 

%MHe4?A^ ^iHrfiTWW^ÇiÇf^^î^fJréeiàU çmr^ 
^"o-^^fcîHW^-^TO^i IjÇjtoâ^çq.qerGl^irîrtaift 
derfi^te lui , de niajruère qii'il^çiè; l^.yipyp^^ 
pas, * JS^Ûè J^XQjp^i/\,^\ t'iîîWrQmpït; point ; 
mais lo^sq^Iîl ^ÇAt ^hpyé vielle se/ »letia , 
Pfl^^n^^^yajxll) .Xuijj ueti jlur«|dit enrije^'retîraiit : 

SI 

J'i 

téHruJdè'l"u(i^lsëriJcspiît.pe ^ui,sjçiggéip,iwu^ 




se côtoforiner à cette» règle. Parti de Roche- 
fort ponîr aller s'embarquer sur le Sainte 
Esprit y avec runiforme de simple garde 
marina, il fut notnmë sticcessirenient pen- 
dant la campagne , ensfeigiie , lieutenant , 
capitaine de vaissean , jchef d'escadre , et 
la campagne finie , il fiit élevé au grade de 
liéutendnt-général. 

. Ce n^oit pas préciséfbentbe dernier gradé 
qu'arobitiônnoitleducdefehartres. Le vérita- 
ble motif jqUÎU'avôît porté à paroître darisia 
marirre y étoit la fërihe^ eroyance que èetté 
çarrièrele cofiduiroît àla-stirvivànce del*ëmtr 
ïien te et lucrative charge d^àinîtal deFra'nce , 
doiat se |rouvoit pôurvu'Son beaù-père le AvA 
de Penthièvre* Mais iî en "fut airtremeril:. Il 
parut qoeleqhef de la nation n'avoit pas'^uf 
sa conduite j*à;raffairèà'Ôhèssant, dnfeoj^i- 
nioji différente de celle dû public* Il trans- 
pira que la charge d*amiral , après la* 'mort 
du titulaire^, !{^)ssèroit à un dé'à enfans du 
comte >d'Ârtois. Ce pendant ^oùr récom^'èri- 
ser ile'jdxia'de Charti^S' des services qiJ'iE 
avoit rendue dans sa cam^pàg^ié sur mér, oîi 
créa tout exprès pour lui un emploi de.cfplô- 
nel-gënéral des hussards', grade ' niilitaîï*e. 
qui jusqu'à- celte ^épbq^ùe , avoit; été ihcohnu*^ 
parmi mms»' * 

. CetCe.otéàtibn étoît biéh tmë faveur; Ài'aî# 
4Qnnei?,',|)oar récôûapensé^ d'é" services rendus' 
sur ,mer^ uniposte sui^ te*f^,, to'étbît une iorte 
deimooqueiJie^ UT* e véritable çen'àUre. jLe 
public prit.'la cliesô'ainââi; et lé^parisierisàttr 
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rîoîent encore alors , recommencèrent leurs 
plaisanteries sur le prince. 11 les eût dédai- 
gnées par lé système d'insensibilité qu'il 
s'étoit fait sur Topinioti publique ^ mais il se 
vit avec un mortel dépl^^iî^îr $ frustré de ses 
espérances sur la possession de la charge 
d'amiral qu'il n'avoit pessé de convoiter. Ce 
fut là la première étincelle de cette haine 
qu'il avoit vouée ap chef de sa inaiison^ et 
que le? attentatsquUl commit pour Tassouvir , 
ïie purent japiais éteindre • Tant est vraie 
en ppliti^[ue , cette maxime , que quand 
on est dans la nécessité de faire une ofTense, 
il faut anparavant;prendre des mesures pour 
que celui qui la recjpit, ne puisse pas s'en 
venger. Il convtnoit ou.d^ lais^r nu duc de 
Cliartres l'espoir d'aspireç au grade d'ami- 
ral , ou de le i;éduire a l'impuissance phy-^ 
sique de jamais donnçr aucune suite à son 
mécontentement. 

( J.es pe^rsonnes qui ont été à .portée de 
cpnnoître intiipemçnt le . éoaur de ce 
prince , assi^rent que la vengeance étoit sa 
passion dominante, sa seule passion » et 
qu'il mettoit touf ^on bpnheur à se. repaître 
de l'idée qu'il pou rjjpit environner de touteat 
Ipç. ^sortes de désastres ceux iiu'il CFoybit 
avoir sujet de haïr. Telétoit le.naràctère 
i|troçe de ce ppin(pf&v5 1 c'est celui des furies. 
Quand il avoitcpçiçiiun projet de: vengeance j^ 
îT^aypît l'art de dissi^i^ler au-dehor^ lesen- 
tiiiiieni qu'il npurnœpit au fondrdespn ame;* 
^^& $a passion , ppi^ êtrç comprimé^ , n'^ik 
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ëtoitqtie pins ardente , et pins terrible dans 
- son) explosion , ouand les circonstances lui 
pérmettoient de la faire éclater. 

Une autre particularité de sa vie privée , 
contribua à nourrir l'opinion qu'il n'avûit 
nul courage/ Mais cette particularité fut 
mal rendue au publie , et la conséquence 
qu'on en tira , ri*en découloit pas naturelle- 
ment. Voîci à cet égard , l'exacte vérité que 
j'accompagne de quelques détails , pour 
qu'elle sôit plus intelligible à la postérité. 
Montgolfier avoit imaginé une machine de 
£3rme sphérique , et d'un volume plus où 
moins grand , qui ressembloît assez à ces 
ballons creux , dont les bonds sont un des 
amusemens et des exei-cices de notre jeu- 
nesse. On remplissoit cette macHrie cretisè 
d^ gaz où vâpèur qui Téxlifaiissoit dans 
les 4iirs , • et l'y tenoit suspendue jusqu'à 
ce que l'àUment de la vapeur: fût détruit. 
On attochoit au-dessous de ^dette îngé *• 
nieuse màdhtné ^ une espèce de nacelle 
dans laquelle on ne mit d'abord que des ani- 
xaaux qtjfi* après ayoir vogué' datis les âiv's', 
descendirent doucement sur terre , sans avpiîr 
•jreçu aucun mal. Des hommes furent enVuite 
assez hardis pour monter dans la nacelle/, 
et s'élever ainsi aii dessus des nuées. Un phy- 
sicien n6mmé Blanchard , eut même la" té- 
mérité de faire dans cet étrange navire, 'Je 
trajet de Dbuyres à Calais , et cette péril- 
leuse expérience lui réussît. Il débarqua h'eu- 
rauseinent «sut les cdtes de France^ DeUi: 



autrea pliysidlenfi Xentèrp^x isL tnême tfve)i- 
ture , ils essayèrent d^ p^ssçr. ainsi du terri- 
toire françois sur le rivage arçglois ; mais. à 
peine lurenj;- ils. élevés à une haîUjteur assez 
-considérable ., qtie le :feuGpns«m,ale char qui 
las voîtu,roit; I . ils ■ tornbèr^nt.' br«squeme©t 
.^ur la terre , brisés et.san^ Yi\e : Qe^Qvn prouve 
.q^e.de tels voyages. nlétOiiJ^ftt^paSîsans péril, 
et que cepx qui tes entreprf>ni4eï:bl ,n'étohnt 
pas sans quelque cO;UJrage. ^ ., , . ( 

Eu rFrança et ^ur-tout à JP£jris ,1 tout Oe'qui 
<e$t nouveau , çt, a urte apparence de mer- 
veilleux., ^qànit^^fi occupa -^sfiçliusivém^eitt 
tous. les espriit;9;^ jusqu'à pe ^fu^uiie nouvelle 
^merveille; fasfe oublier /C^tle^qwir^^ précé- 
dée. On ne, c^3^pi;; defairj^ dçs^xpérîence3 
.sur ces . ajac\ûnps,jjqij'ofi a^^j£|,',iiptjdifïerei!i- 
luçnt Lfai[ppsiy.4i?éQ^tats,, Qu M^i^yitgpiiièsfes 
du. nom 4ç.îl?ur^;ivenl;e\:^r.yQaen vint à«P 
persuad^rici^'^n ,f^ijirroit les 4i«%^^ daiks he^ 
.ai;^;,j cofp,u?e ^-y-^i^e. cU,s..v,oilfi5j^f. du gpu- 
vernail , on (JUvigp eih mer ,un ;naî^ire. UènK 
.frères appjçi|p§ ^Rt{l?eit , efi leuïî^beai*-irèl^ 
kommé; Cf)]j^ia^,4Iu]li^,ijrî;t(:S'^rj^*a^^^ .habiks 
^nir^anici^n^^ CiÇÙ^struL.ifent;Mnde^cfes aréQti 
.j^xts ;..il& lui c^çi^i^èrent'la fpriiQe py^Undriquer^ 
ciaquante-dj,\u?riât4s4^Jofig3^uiotirenfe7d^ 
.*de i^iti me nrp,,, ^^ t J'ann èi'qiit dis; xan^e^ 0t.4'Ti* 
^OMvecnail j ilis^^nrij^iôttc^fi^iiit è^uç^i^iite Qù'ih 
s'éléveroicnt.dai?'? ies aifS;^^^}npy^poae^>ic^ 
^lobe , et qu \ la Ifaveur fies. r^ip^^ eç du g(^^t 
y.erna,il , il^ le tlii igeroiei^if: .à, leur yoloa^tét 
jCpntre le . gré' du , vent. ï^e û^a,^ dp Chskrti^^ 
Voulut être du voyage. 
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Ce fut daftô le parc de Saînt-Cloud, que 
se fit rascensioh de l'aréostat^ Les deux Ro-^ 
bert , CoUin HuUin et le duc de Chartrcft 
mqntèrent dan s Jia nacelle qui devoit les em*- 
portet dans les restions aériennes. Les deux 
femmes dcsdçux Robert tehoient les cordes 
qoi arrêtoient le ballon , en» attendant qu'il 
8*élevât. A h»it heures du matin les cordés 
fiireHit lâchées > et Taréostat jnonta majed*^! 
taeusement. Un pwblLc immense étoit pré- 
sent^ Ce spectacle,' Les personnes éloignées; 
témoignèrent ^ granids cris , qu'elles dési- 
raient * <juq i celles qui étoient .plus pi^ès du 
li^u.de la scèn^e s^a^epouilIasseAty^our lais^ 
ser à ohacup . 1^} Uberté de j«ôuir.dtr côuj)-- 
d'œil «que 'Pr^sen toit le idépai-t de cette bh^ 
pfe;rbe maiCbincif! i2e désir fut exaucé : à^un 
mouvement. un^nmi0 ^xhaciui niit un getiùti^ 
^.terye* Aiifçiijieuide cette) multitt^de ainâU 
prp§|:en>épj . , ;Parébstat s'élevia - leîiteméirH^^ - 
Jamais icpagej Ida jfut plus imposante. ^AW 
hom .de t^çm lïiiautes , les spectateurs pdr-*^f 
%pnt4e boilon. deivue. Il 6?éleva ^à ^lie telfe- 
l^aQ;t;eu]ç'j!|]iiejle^ vcDyagieursr non-seulement^ 
n'^pper^reni4fpUisiilàfterre4 tnawqtiMls se* 
s^ptiiient poitéai dans «tie< région; bteft di&l 
férafttfe .Aeeelifs'qulls 'f ehoien«^de i^feiltërV 
t0nt-;à"Ci0iUç;> qtiirôique Ie<ten!isjftl^t éûlth(<,ih^ 
flifeâyt,.©.ôijK)jtéflî et) xJom-mei «eiigJôulis dât^' 
une vapeur épalisseJ^ îwri'*Vefltlïi<A)>^ttoeùi'- 
fraipi^ajut èt^^ vaf>idi^é sitr là' surface qke 
pj^sefitojitj^.igùityermâil , fit- tourner trois 
fois ^'ar^osfaJL: wi" Iw^môme^/ Il€&<v<>yage«t^* 
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làWndbnnèrent alors Tespoir de diriger lenr 
' navire , et pour ôter toute prise au vent , ils 
déchirèrent le taffetas du gouverifàîl. Au 
ipême moment des nuages épais se roulant 
à plusieurs toises au-dessous de leurs pieds , 
sembloient leur interdire le retour vers la 
terre. Ils furent entraînés rapidement à la 
surface de cette mer de nuages. Là le soleil 

{)roduisît à la vapeur que renfermoit le liai- 
on, une dilatation effrayante. Le duc de 
Chartres jugea qu'il y auroit de la folie à 
braver de plus longs dangers. Pour que la 
<î^scente se fît su r-Te- champ, iMmagina de 
vuider le ba;llon d'une partie du gaz qui' le' 
tenoit suspendu au-dessus , dès nuées*. Pour 
cela il décnira de la longueur d'environ sept 
à huit pieds le taffetas dont la machine ëtoit 
Qpmposée. Le. gaz se fkiskut brusquement- 
passage, par cette ouverture , elle descendit 
B,yec Ta. plus grande 'rapidité^; mais aucun' 
4fS aréonautes lie fut blessé. Cette naanœuvre- 
et lia rajpidité de la descente furent attribuées* 
à là ^poltronnerie du duc d» Chai*tres[. Gè jth*^ 
gff^m^nt n'étoit pas }uste .: sa conduite dâ^^^ 
cette oceaaioR ptoit plàtiôt une preuve de* 
prudencjeiqueide poltconnérie^ L^s quolibets 
et les sarcasmes n'en pîurent'p^s n^oins de^ 
tpute part sur le prince. i0n disoit qu'il; 
^oit rendu les trois éléihens témoins de'la^ 
Jâcheté qui lui étoit natuapell^i^ '' •'' * 

Le duc de Chartres pérc^ort ^mi jcnittiéh- 
?merit la considération jmbliqiie , et jn^î 
^u'à J'estime de cette nomorensé portion 4e' 
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parisiens , qui s'étoit d'abord si fort éngouéd 
de lui* Un nouveau trait acheva de Je cou- 
vrir de mépris et de haine. Il imagina île ré- 
trécir le jardin de son palaiis^ qui n'étoît 
déjà pas trop spacieux. Les maisons qui 
avoient vue et des issues sur le jardin , se 
trouvèrent « au moyen de Tèxécution de ce 
plan , privées de cet avantage , et furent 
masquées par d^autres maisons; de çorte 
que ceux qui les habitoient, n'eurent plus 
devant eux , au lieu d^une . promenade 
agréable , qu'une rue étroite , obscure et 
boueuse. Le principal but du duc de Chartres 
dans cette opération , étoit de doubler le 
revenu que lui produisoit le terrein qui 
formoit l'enceinte de son palais. Et en effet 
il loua depuis les nouvelles maisons à un 
prix si exorbitant ^ qu'il en' accrut con- 
sidérablement ses richesses. Mais cette soif 
de l'argent , dans un prince qu'on savoit de- 
voir être un jour le pJus riche particulier de 
l'Europe , passa pour uiie basse avidité. 
D*un autre côté , cette opération faisant 
baisser de plus de la moitié le prix des an- 
ciennes maisons , on cria qu'il ne lui con- 
venoît pas de fonder sa fortune sur la ruine 
des propriétaires de ces maisons. 

Des clameurs s'élevèrent de toute part j. 
les plus ardéns à murmurer , comme on. 

Îiense bien, furent ces mêmes propriétaires. 
Is eurent avec ce prince des conférences et 
de vives altercations. Dans un de ces pour- 
parlers , il leur dit : « On a beau faire , on .a 
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» beau crier', je ne me désisterai point de 
5> mon plan, par la raison que j'ai besoin 
:» d'argent , et qu'on ne répond rien à cette 
» raison. /? -^ Monseigneur, lui repondit 
le marquis de Voyer, vous avez besoin d'ar- 
gent , nous en avons , non pas pour vous le 
donner , maïs pournous défendre. On plaida 
en effet; l'affaire fut portée au parlement, 
et eut rissue qu'elle devoît avoir : chacun est 
maître de sa chose , et libre de disposer dé 
son terrein comme il rentend. Le duc de 
Chartres sortit vainqueur de ce combat. 
Mais jamais on n'avoit invoqué avec plus de 
chaïeur , et aussi avec plus de raison qu'on 
ne le fit dans cette rencontre , l'axiome : 
summum JUS y summa injuria. 

La hame et le mépris que cette affaire 
acheva d'inspirer contre le duc de Char- 
tres , semblèrent ne pouvoir monter plus 
haut , et laissèrent dans tous les esprits 
à^% traces qu'oii croyoit qu'il nèpàrvietidroît 
jamais à efïacer. Des personnes ayant voulu 
un jour l'allarmer sur les désagrémejis 
inséparables d'aune opinion aussi défavo- 
rable, M leur répondit iinjpudemment : <( Je 
» ^ne donnéroîs pas un éca de l'opinion pu- 
» blique ». Un prince qui avoit au fond du 
cœur cet insolent mépris pour le public , 
qu'il faut quelquefois plaindre , mais ne ja- 
mais mésestimer, devoit être capable de 
{>otisser l'immoralité au-delà de toutes lès 
)ornes : et repousser avec cette insolence, 
Tappui sans lequel on ne peut rien faire , 
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c'etoît déceler un génie vuide de toutes vaes 

politiques. ' 

Je grossirois beaucoup trop ce volume , 
sljevouloisy' faire entrer toutes les anec- 
doct^s que fournit la conduite qu a tenue 
ce prince dans Tintérieur de son palais , 
dans ses divers perrails ,. parmi ses cpurti- 
sans , au milieu des compagnons de ses 
débauches. C'est une tâche d'ailleurs que 
je ne dpis pas entreprendre : j'écris This- 
toire de sa conjuration, et non celle de sa 
vie privée. Je me ' borne doijc au petit 
nombre de traits qu'on vient de lire ; ils 
suffiront pour peindre son caractère , son 
ame , son esprit , et pour donner une idée 
des ressources qu'il a pu trouver en lui- 
iflême dans le cours de cette révolution 
orageuse , qui lui rendît si facîle la con* 
cjuête d^une couronne. Si dans la suite de 
cet écrit , j'ai encore à parler de quelqu'une 
de ses actions privées , ce ne sera qu'au- 
tant qu'elle se liera à Tliistoire de sa cons- 
piration. Les scènes qui vont s'ouvrir aux 
yeux du lecteur, le représenteront comme 
un prince déloyal,, dissimulé , fourbe , 
hypocrite, de peu de jugement^ toujours 
favorisé de la fortune, toujours laissant 
échapper les occasions qu'elle lui présente 
d'atteindre à son but > et cependant , ja- 
mais rebuté par les revers , jamais dé- 
couragé par son impuissance , marchant 
avec une inconcevable opiniâtreté vers le 
trône. Ce qui n'étonnera pas moins , c'est 
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qu'emporte par la fougue de toutes lej 
passions, souillé des voluptés liiiS plus sales , 
noirci des crimes les plus odieux, il ne 
put parvenir à étouffer au fond de sa con- 
science y cette voix qui enfin aU dernier 
terme de sa vie , le contraignit à rendre 
hommage à la religion de ses pères. 



Fin du Livre premier. 
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Aggrégation du duc d'Orléans à la société 
des Francs-Maçons* Coalition de ce prince 
avec toutes Les cours souveraines de 
France. Sa première conspiration. Son 
exila Villers^Cotteret. Agitation que cet 
événement produit dans toute la France. 



Vj*est à rhîstoîre générale à développer 
les causes éloignées et prochaînes dont le 
concours a enfanté la révolution qui a fait 
à la France, des plaies si profondes. Ce dé- 
veloppement n'est pas de mon sujet. Je dî;raj 
en deux mots , que notre patrie n'a cessé 
.depuis deux siècles , de nourrir dans spn 
Tome I. D 
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sein , des partis ennemis de Tordra pcl!- 
tîque qui réglpit parmi nous autrefois la 
liiérarcliîe sociale. Les calvinistes d\bord , 
dans la suite , les jansénistes, les encyclo- 
pédistes, les économistes , toutes les sectes, 
sans en excepter celle dont lesmeyiibres pre- 
noient le nom burlesque de francs-maçôns , 
ont marclié par 'des routes diverses , vers 
une forme de gouvernement y autre que 
celle qu' îs trouvoîent établie. Il ifa jamais 
nianc|ué à ces divers partis , qu^un homme 
de tête ; dont le nom , le rang , la fortune, 
rauclace pussent réaliser les espérances que 
te? n tôt la force, tantôt là raison essaypîent 
en vriin de Kinr fliire abandonner. 
„ Lorsque de nos jours , les germes d'insur- 
rectîoa si niés au sein de toutes les classes 
iie la société'^. ont été. a leur maturité ', les 
yeux de tous les novateurs se^sont tournes 
•vers. Lôuis-Pliili[)pe- Joseph. Il est difficile 
deJIxe«r avec exactitude Tépoque où il con- 
çut le plan de sa conjuration. L'historien 
qnivoudra, suivâ-e et étudier avec attentron 
les môuveaaens orageux qui ont marqué la 
fin de ravant-d.exni;:.T régne , et le commen- 
cement du dernier, trouvera peut-être que 
le bouleversemc'nt de notre ancienne, magisr 
ÏP^Vui'î^^i sous le despotique Maupeou , qne 
lini'Pssacre sur lu place cî-JevantLouis.XV'; 
que le pillage des boulangers sous le niinîs' 
tore à\x' Philosophe Turgot , ne.sont .'p,is. des 
iévéneraens étrangers a cette, conjuration. 
Kulle raison cependant ne " fait présumer 
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qiie Louîs-Phîlîppe-Josepfe ait en ^erson- 
nellemeut part à aucune de ces agitations. Il 
est également incontestable nu'on ne le vît 
jamais lié ni avec les calvinistes , ni avec 
les jansénistes. Mais il recherchoit et cares- 
soît lefe écrivains qui prêchoient l'indépen- 
dance des autorités religieuses et civilei, 
alors existantes. On letrouvoit souvent dans 
les cercles où ils étoiônt admis. Chacun sait 
que dans leurs cotteries , ils parlpieht avec 
beaucoup d^itrévérence des rois et des grands. 
Louis-Phîlîppe-Joseph étoit le seul prince 
dont ils ne inédîsoient pas. 

Ses liaisons avec les francs-maçons furent 
plus marquées , et d'une njiture qui eût dû. 
allarmer ceux qui gouverhoient alors , s'ils 
eussent eu un« surveillance plus active , et 
si en mêàie-temps^, ils eussent voulu aban- 
donner la fausse idée que 1rs opinions ne 
pouvoient pas renverse^ un trône. 

La franc -maçonnerie nous étoit venue 
d'Angleterre. Elle y de voit, disoit-on ^ son 
origine à ceux des «TéitipHers qui écliap- 
pèrent à la* ptoècriptioil dont le pape Clé- 
ment V et le' roi de^Ftanfce Philippe-le-Bel 
frappèrent tout Tordre 1 Ce ne fut que sou« 
le protectorat de Crômwel que les francs- 
inaçons qui s'incorporèrent alors avec les 
indépendans, et formèrent ainsi un parti 
très-nombreux, fuirent soufferts. Vers la 
fin du dix- septième siècle, ils parvinrent àse 
réunir en plusieurs assemblées particulières, 
et à tenir des séances à des jcui s réglés/ Lts 
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membres de cd^ assemblées prirent la nom 
de freys-maçons, hommes libres^ a\i maçon* 
libres. 

L^ s Angloîs et les Irlandois qui passèrent 
en Franceavec Jacques II , nous apportèrent 
cette nouveauté qui ne fut long- temps connue 
que parmi les troupes. Insensiblement luso- 
^ ciété fît des prosély tesqui se répandirentdans 
laplpnartde nos villes, et s'y réunirent en 
assemblées. L^obscurité où elle laneuît pen- 
dant plusieurs années , la déroba a la vigi- 
lance de la polit;e, et lorsque la police vou^ 
lut la surveiller, elle échappa à ce danger, 
en mettant à sa tête le comte de Ciermont , 
abbé de Saînt-Germain-de&rPrés, et en reçe* 
\ant dans vson sein plusieurs persannagea de 
la plus haute distinction. Le. comte, de Cler- 
luont étant mort^c^o^i; lui donn.a:pçur suc- 
cesseur Louis-Philippe- Josepl^. 

On rccevoit indîÇ^tinctement.dans cett^ 
société, des hommes de tous le^^pays , de 
tpuies les sçQtes. EUp. se divisoit et ^e sub-r 
divisoit en grandes. ç1'P;^tij:e$ seçt^onsr, ap- 
j^elléçs loges. Elle fljpitîojt.,^ la^fotalité d^ 
sa'dpctriiieet'de ^$jijystèr€;§,.jpi:les,souve- 
y-ains ^ ni Jeur.s.n^ijïs;;res , ^li Içj^ri^ agÉjns fi'* 
dèles Velle ne les.admeftpu quei pour en 
être illustrée, et écu,vtcr d'elle tou&l^;^upr- 
çons. Elle usolt de la même réserve, envers 
les indiscrets et ceux qui auroiçnf ^ai un 
întéiêt réel à combattre sa doctrine et ses 
mystères. Ces. sortes de personnes n'étoient 
promues qu'à des grades subalternes.j,.mai& 
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on leur persuadoit qo^n n'en connoîssoît 
pas d*autres dans la société , que ceux aux* 
quels on les avoît élevés. On n^'ent pas ces 
niénagemens-pour Louis-Philippe- Joseph : 
ii monta au grade le plus éniinent ; il sut 
tout ce qu'un véritable franc-maçon pouvoit 
savoir.* 

On n'accordoît une révélation complette 
de Pesprit et du but de la société qu*à celui 
qui éfcoît personnellement intéressé à adopter 
cet esprit , à marcher vers ce but. Et pour 
cela on le soumettoit préalablement à dea 
épreuves qui conduisoient à connoître jus- 
qu'à quel point on pouvoit compter sur su 
constance et sa fidélité. Lorsqu'il avoit subi 
toutes ces épreuves ; alors tous les secrets 
lui étoient dévoilés ; alors il savoit que Ic»^ 
véritables francs- maçons avoient pour de- 
vise : Ennemi du culte et des rois. Dès 1789 
quelques personnes , du nombre desquelles 
entr'autres étoit le baron de Menou, membre 
de la première assemblée constituante, se 
servôicnt pour les lettres qu*ils adressoient 
à leurs amis , d'un cachet où cette devise 
étoit empreinte. 

Voici en peu'de mots un précis de la doc- 
trine , au maintien et à la propagation de 
laquelle Louis-Philippe-Joseph jura de con- 
tribuer de tout son pouvoir, lorsqr'il fut 
admis au grade de chevalier Kadosc . (1). 

1 ) Ce mot est hébreu •, il »igni fie ; quirenottufette, 

D 3 
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y^ Tous les liomnves sont égaux; nul ne 
» peut être le supérieur d'un autre , ni lui 
» commander. 

» Les souverains doivent appartenir à la 
» multitude ; les peuples donnent la souve- 
» raineté comme ils veulent , et la répren- 
33 nent quand ils veulent. 

y> Toute religion présentée comme Tou- 
»'vragede Dieu, est une absurdité. 

» Toute puissance se disant spirituelle, 
}» est un abus et un attentat }>, 

Pour être admis au grade de chevalier 
Kadosch , Louis-Philippe- Joseph fut intro- 
duit par cinq franc-maçons appellésyr^r^^, 
dans une salle, obscure. Au fond de cette 
salle étoit la représentation d'une grotte qui 
renfermoit des osseme.ns éclairés par une 
lampe sépulchrale. Dans un des coins de la 
salle , on avoit placé un mannequin cou- 
vert de tous les ornemens de la royauté , et 
au milieu de cette pièce on avoit dressé une 
échelle double. 

Lorsque Louis -Philippe -Joseph eut été 
introduit par les cinq frères , on le fit 
étendre par terre , comme s'il eut été mort; 
dans cette attitude , il eut ordre de. réciter 
tous les grades qu'il avoît reçus ^ et de ré- 
péter tous les sermens qu'il avoit faits. On 

Le but de ce grade est de renouveller le genre hu- 
main 5 c'est-à-dire, de ie £iire passer de l'esclaTage à la 
liberté. 
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lui fit ensuite une peinture emphatfqne du 
grade qu'il alloit recevoir , et on exigea 
qu'il jurât de ne lamais le conférer à aucun 
chevalier de Malthe. Ces premières' cérémo- 
nies finies , on lui permit de se relevé r.;^ on 
lui dit de monter jusqu'au haut de réchelle, 
et lorsqu'il fut au dernier échelon , on vou- 
lut qu'il se laissât choir. Il obéît, et alors 
on lui cria qu'il étoit parvenu au nec plus 
ullrà de la maçonnerie. 

Aussi- tôt après cette chute , on l'arma 
d^uii poignard, et on lui ordonna de l'en- 
loncer dans le mannequin couronne j ce 
qu'il exécuta. Une liqueur couleur de sang 
'ailllt de la plaie sur le candidat, et inona4 
e pavé. Il eue de plus l'ordre de couper la 
tête de cette figure ,. de la tenir élevée dans 
la main dz'oite , et de garder le poignard 
teint (le sang dans la main gauche; ce qu'il 
fit. Alors on lui apprit que les ossemens . 
qu'il voyoit dans la grotte , étoient ceux de 
Jacques de Molai, grand-maître de l'ordre 
des Templiers , et que l'homme dont il ve- 
noît de réj)andre le sang, et doni. il trnoit 
la tête ensanglantée dans la main droite^ 
éfoit Philippe -le- Bel , roi de France. Ou 
l'instruisit de? plus que le signe du grade au- 
quel -il étoit promu , eonsistoit à porter la 
main droite sur le- cœur , à l'étendre .en- 
suite hoîizontalement , et à la laisser tom^ 
l)er sur le gonou , pour marquer que \e cœur 
d'un chevalier KaJosch ,, étoit dispo'sé àda 
vengeance. On lui révéla aussi que Tattou- 

D4 
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tbemetit enttë féi cKevalters Kadôàchy %t 
donnoit en se prenant les mslirii ^firtùme 
pour se poignarder. 

Enfin toutes ces brirlesqnes et tragiques 
scènes se termînèréntrparun interrogatoire 
au'on fit subir aii nouveau chevalier , et 
abnt voici les principaux articles : 

D. Que pï'ononcez-TOus en venant de la 
grotte ? 

R. Nekom. (i). 

D, Qu*avez-vous en main ? 

R. La tête du traître qui a assassiné notre 
père , et un poignard. 

D. Comment nomme- t-ort les ouvriers 
qui s'unirent pour la construction du nou- 
veau temple ? > 

R. Paul'Kaly P haras -K al. (2). 

Je pense qu'on ne sauroit blâmer ceux 
qui au travers de toutes ces noires folies, 
croiroient voir une véritable conjuration 
contre les successeurs de Phîlippe-le-Bel. 
En ne considérant ces sanguinaires sottises 
que comme des divertissemens , on ne sau- 
roit s'empêcher d'en avoir horreur, parce 
que des jeux où Ton manie des poignards, 
où l^on se couvre de sang, où Ton coupe 

• ^ 1 ) Mot hébreu qui signifie : jt Vai retranché du 
nvmbre des vivans. 

: (a) Mots hébreux qui signifiem ; ceux qui metent 
à moÀttes profanes. ' 
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des têtes , sont des jeux exécrables qui 
donnent des mœurs atroces -, et il est à 
croire que si de telles plaisanteries fussent 
venues à la cormoissances des souverains, 
ils ne les eussent nullement goûtées. 

Comme ce qui est sçu de plus d'une per- 
sonne n'est jamais T3ien caché , une partie 
de ce que \e viens de rapporter , transpira 
dans le public vers les premiers jours de la 
révolution , et par ce penchant qu'on a en 
général à exagérer même le mal | on pré- 
tendit que le mannequin que Louis - Phi- 
lippe-Joseph avoit frappé d'un poignard, 
représentoit la personne de Louis XVL Sans 
m'arrêter aux bruits populaires , et pour 
m'en tenir au sens que présentent naturel- 
lement les actions , il me paroit qu'on peut 
raisonnablement présumer que Louis-Phi- 
lippe-Joseph fit parmi les francs-maçons , 
apprentissage de cruauté j qu'en se faisant 
initier à leurs plus hauts mystères , il eut 
l'idée de les bien convaincre qu'il leur'étoît 
entièrement dévoué, et qu'enfin ce fut dans 
leur sein qu'il conçut Tespoir de s'étayer 
des menées et des ressources de cette nom- 
breuse société , pour arriver au but que lui 
montroient sa vengeance et son ambition. Il 
sembli>ît s'en écarter en se déclarant avec 
énergie l'ennemi des rois et l'an^i de la liberté 
et de l'égalité. Mais la pliilantropie est le 
masque de tous les usurpateurs ; quand c'est 
à l'aide de la multitude qu'ils prétendent 
s'élever , il faut bien qu'ils donnent dans 
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son sens , il faut bien qu'ils lui présentent 
un appas ; et plus ils sont j^rands , plus ils 
cherchent à paroître petits , afin ds la bien, 
convaincre de rattachement qu'ils feignent 
de lui porter. 

Louis-Philippe-Josrpli , en concevant l'i- 
dée de se faire des francs-maçons, un parti 
puissant , ne râisonnoit point mal ; car certe 
singulière sociéré couvroit de ses loges TEu- 
rope entière :et révèneraent a prouvé q«e 
sa prévoyance ne Tavoît point; trompé. Au 
moment en effet , où la révolution éclata , 
tous les francs-maçons ardens , non-seule- 
ment delà France, mais des pays étrangers, 
furent de son bord. Ce fut sous le nom de 
Jacobins , que ceux qui étoient parmi nous 
se rangèrent sous ses étcndafts. 

Je viens aciuellemen taux crises qui pré- 
cé.lèrent imméuîateinent Tépoque où il fit 
le premier essai du plan de la conjuration 
qu'il avoit ourdie. Cette époque arriva en 
lySy , deux ans après la mort de son père , 
qui lui donna avec le titre de duc d'Orléans, 
nom sous lequel je le désignerai désormais, 
un accroissement de richesses prapre à se- 
conder ses projets. Pendant ces deux ^n> 
nées , il ne parut faire aucun effort pour re- 
conquérir Testime publique cpi'il avoit tota* 
lement perdue , depuis l'affaire d'Oues- 
santet depuis les nouveaux travaux de son 
palais. Mais à la première convulsion (jui 
agita la France, il sortit de cette apathie , 
il travailla visiblement u grossir le nombrtî' 
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de ses partisans , et à se rendre maître des 
mouvemens du peuple. 

Un homme venu de Genève, sorti de» 
emplois obscurs de la banque , s'étoît élevé 
jusquau ministère ; il s'appelloît Necker. 
Vain , entêté , inconsidéré , enilé de la ré- 
putation ciue lui avoient faite les philo- 
sophes , il briguoit tontes les sortes de 
filoire , et par-dessus tout , la faveur popu- 
laire. De lui-même, il se- plaça entre deux 
écueils : il promettoit au monarque une 
augmentation de pouvoir , et au peuple , 
un gouvernement démocratique. La France 
soutenoit alors conjointement avec l'Es- 
pagne et la Hollande , une guerre contre 
lAngleteiTe qui çherchoit à retenir dans sa 
dépendance , ses colonies de l'Amérique 
Septentrionale. Cette guerre , sans être ni 
utile ni glorieuse à la France ^ lui fut extrê- 
mement dispendieux , comme le sont toutes 
celles c\'ûutre-mer. Necker y fit face, sans 
établir aucun nouvel impôt ; et dans tous les 
écrits auxquels il eut part , il exalta cette con- 
duite comme la preuve d'un talent rare en 
administration, et, en même temps, comme 
un témoignage de sa sollicitude pour les 
intérêls au peuple. Ce n'étoit qu'une jpn- 
g^eiit: ; car , pour ne pas recourir , à la res- 
source d'un subside , il greva la nation 
d'une niasse d'emprunts à des intérêts si 
exorbitans , qu'il en résulta pour la mo- 
narchie une dette qui n'a jamais été bien 
calculée . 
/ 
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« Il n^ faut pas toujours , disoît le parle- 
ment à Louis XVI, à Toccasion de ces 
emprunts, (i)« déterminer la nécessité 
» d^emprunter sur le besoin d'acquitter des 
» dettes, lorsqu'il est prouvé que l'intérêt 
î> de l'argent emprunté est à un taux beau- 
5> coup plus fort que celui des dbjets au 
y» remboursement desquels on veut pour-' 
» voir. Le crédit , aj ou toit le parlement , 
» souffre prodigtéusoment de cette multi- 
»> plîcité d'emprunts réitérés si souvent , 
x> sans qu'on puisse se persuader de leur 
3> nécessité. Un des principaux înconvé- 
>? niens de ces emprunts est d*obliger à în- 
*> venter mille formes nouvelles , souvent 
>> même peu régulières, pour attirer la 
3> confiance , €t amorcer les spéculateurs. 
» L'on verroit encore les particuliers prê- 
»" ter leurs fonds à cinq pour cent, en 
V rentes j)erpétuelles , si le grand nombre 
» d'emprunts faits depuis peu d'années , et 
» montant à des sommes effrayantes , n'a- 
» voient allarmé les Prêteurs , et énervé le 
X crédit. Les emprunts, en rentes viagères 
» sur-tout, présentant des appas séduisans, 
» par.Tespojr d'ungros intérêt, et par d'an- 
» très, formes onéreuses à l'emprunteur , 
35 .en même temps qu'elles ruinent celui-ci, 
» portent aux familles le plus grand préju- 
» dice , en facilitant à des pères égoïstes , 



(l) Voyez remontrances de décembre , 1785. 
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» les moyens d^accroître leurs revenus ac* 
» tuels , au détriment de leurs enfans. 

Ce ne fureii^t pas des raisons de ce genre 
qui convertirent la courj la nécessité de 
trouver de l'urgent pour acquitter les char- 
ges qui s'augmentoient dans une propor- 
tion allarmante , ne lui permit pas de s'ar- 
rêter à de pareilles considérations. Necker 
se perdit par sa seule vanité. Quoique cal- 
viniste ^ il voulut être admis au conseil y 
dont une loi défendoit l'entrée aux gens de 
cette secte. Sa retraite excita vhx léger mou- 
vement qu'on étouffa avec assez de facilité^ 
mais qui fît pressentir ce que dès lors on 
méditoit. Necker fut successivement rem- 
placé par un yiellard et un jei^ne homme. 
Le premier , appelé Joly de Fleury , ima*> 
gina quelques droits sur les entrées de Pa- 
ris. Cette foible ressource ne produisant 
rien , il se retira. Le second , appelé d'Or-, 
messon, trouva le fardeau au-dessus de sesj 
forces , et ne tarda pas à rabandonner. On 
appella de Galonné que les parlemens u^^Îr? 
moient pas ^ et Que la cour estimoit. 

De Galonné , d'un travail facile, à'nji:, 
génie fécond en expédiens ,- voulut encore - 
essayer de la ressource ruinjçuse. et usée^cWsh- 
emprunts. Il fit adresser au parlement uu; 
éJit portant ouverture d'un emprunt d^ . 

Suatre-vingt millions. Une des dispositions: 
e l'édît affectoit à cet emprunt le troisiètxie 
vingtième, dont la perception devoit cesser 
au premier janvier ,suiyant. Les ma^istraU* 
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qu^on appelloît gens du roi , firent obser- 
ver à de Calonne, avant de présenter cet 
ëdît à Tenregistreinent , ^ qu'il n'étoit pas 
raisonnable d^affecter un emprunt sur un 
impôt qui alloît cesser. La d-spostition fut 
changée , et Tédît préî^enté aux chambres 
assemblées. Le parlement arrêta des remou- 
trancrs au roi , qui lui furent portées par le 
premier président. Le roi répondît qu'il 
^ouloit être obéi. Le parlement au lieu. d'o- 
béir , chargea son premier président d'an- 
noncer au roi qu'il lui préscntcroit denour' 
velles remontrances. Le roi répondit qu'il 
étoit très mécontent , et cependant consen- 
tît à recevoir ces nouvelles représentations. 
Aprèsles avoir entendues , il ordonna qu'on 
eïiregistrât l'édit sans différer. Le parle- 
ment enregistra; mais ce qui étoit sans 
exemple, irajouta à la formule de l'enre- 
gistrement, les motifs qui avoientj dicté ses 
remontrances. Le roi le manda en corps , 
à Versailles, et bifFa tout ce qui excéaoit 
la formulé ordinaire de l'enregistrement. 

Ces débats ne donnèrent pas de la faveur 
à Temprunt, et firent désespérer d'en créer 
lin notiveau. De. plus, Louis XVI pro- 
nonça solein tellement dans son conseil, 
ces mots : « Je neveux plus ni impôts ni 
emprunts *>^. Ce sont ces mots qui ont dé- 
terminé la révolution. 

Il falluten effet, chercher d'autres moyens 
pour vivifier le crédit hatîoual ,. et alimen- 
tôr le trésor public. De Calonne s'occupa ^ 



j>eTif1ant quelques inoîs, de plans qu^îl ap-* 
peloit de réforme , mais qui tous abputis- 
soîentà rétablissement de nouveaux impôts. 
Pour les sanctionner d'une sorte de vœu na- 
tional qui iiijposîlt silence au parlement , il 
ergngr a Louis XVI à convoquer une as- 
semblée de notables. Il lit à celte assemblée 
l'aveu , que la dépense excédoit la recette 
de ont dix millions: Cet aveu lui aliéna 
tous les espi its ; on ne voulut rien entendre , 
rien j^cevoir de lui. Necker écrivit pour pron- 
verquecedéfîcTtnepouvoîtlujiêtreimputé.De 
Calonne le fit exiler.' Neckef étoit alors l'ami* 
du peuple ; son exil rendit Calonne odieitx. 
Joly de Fleury , premier successeur de Nec-^ 
ker , fit parvenir à Louis XVI , par la: 
voie de Hue de Mirnmesnii , alors garde— 
des sceaux, une lettre qui venoit à l'appui 
de Tapolog^'e de Necker. De Calonne fit 
oter les sceaux à Hue de Miromésnil ; ils 
fiirent donnés à Lamoignon , président au 
parlement de Paris, et ennemi ardent do' 
son corps. Les contradictions qu'éprouvoîr 
de Calonne, l'aigripont ; il crut s^ipperce- 
voir que le baron de Breteuil y ministre de 
Paris j ne donnoit pas dans son* sens ^ et 
il exigr â du monarque, que ce ministre fût 
aussi disgracié ; mais la reine qui avoit tou- 
jours mal auguré des opérations de Ca-' 
loTine , et qui estimoit le baron de Breteuil, 
sourint celui-ci du crédit dont, elle jouissnit 
auprès de son auguste époux .-lôbë^ron d« 
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breteiLÎl resta , et de Galonné eut ordre de 
se retirer. 

Les notables, de leur côté , furent congé- 
diés , et de retour dans leurs provinces, ils 
semèrent, de tous côtés , des germes de mécon- 
tentement contre la cour. Le défie} t dévoilé 
par de Galonné , fut le signal de ralliement 
pour toutes lesfactions. La peur qu^il fit à la 
presque totalité de la nation, servit merveil- 
leusement tous les conspirateurs. On conr- 
mença àtenir dans lepalaisdu dued'OrlKins , 
des conciliabules nocturnes. Quelques jeunes 
conseillers des enquêtes qui avoient attiré 
à leur parti deux ou trois de leurs confrères 
de la grand'chiambre , se trou voient à ces 
Qonciliabples. Les principaux de ces conjurés 
étoient Le Gpîgneux , Sabattier et Huguet 
de Sémonvîlle. Ils ne s'occupèrent d'abord 
(^ue des moyens qui pouvoient accroître la 
firayeur que faisoit généralement le déficit; 
et ils avoient pour vue ultérieure de tour- 
ner à la ruine des ministres et de 1^ famille 
royale , i'inquiétude dont la révélation du 
déficit travailkdt tous les esprits. Mais les 
conférences que les conjurés avoient en- 
tr'eux^ furent d'abord si se^r^tes que la 
ÇQur iCên sut rien. 

. Pour ajouter à la fermentation qui se ma- 
nîfestoît dans toutes les parties de la France, 
<?t jettef^es ministres dans des embarras 
inextricables , les conseillers qui cabaloiect 
avec le duc d'Orléans , . poussèrcut le parle- 
ment 



ment de Paris à demai^der qu'il lui jRit per- 
mis de faire le procèà à de Calpnne ; ils- 
présuinoient avec raison qu^une telle pro- 
cédure acheveroit de donner au public une 
idée singulièrement désavantagieuse de la * 
manière dont les deniers publics étoîent ad- 
ministrés sous le nouvcMu règne. Le parle- 
ment se laissa séduire , il crut qu'il impor- 
toit au bien public, de prouver à ceux que 
le monarque faisoit dépositaires de son au- 
torité, qu'ils n'étoient pas inviolables. Les 
, Pairs se joignirent au parlement, et à 
l'exemple de cette compagnie, demandèrent 
que de Calonne vint aux pieds de la justice, 
rendre compte de sén administration. 

La chaleur que l'on mita poursuivre Texé- 
cution de ce vœu, inquiéta la cour, et 
effraya celui qui étoit le sujet ou le prétexte 
de tout ce bruit. La cour crut donner une 
sorte de satisfaction aux pairs et au parle- 
ment , en obligeant de Calonne à l'endre 
le cordon bleu qu'il portoit comme officier 
de l'ordrQ du St,-Esprit. De Calonne, de 
son côté, craignit que cette humiliation ne 
suffît pas pour désarmer ses ennemis ; il 
I passa la mer et se retira en Angleterre, lais- 
r sant en France une réputation équivoque , 
et emportant la triste certitude d'avoir le' 
premier poussé les esprits vers une insur- 
rection générale. 

Si, au lieu de convoquer une assemblée 
de notable^, de Calori^e eût brusquement 
appelle les États- géi éraux eux - mêmes. 
Tome J. jb 
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S eut-être les factieux n'eussent pas obtenBt 
es succès aussi prompts et aussi funestes. 
La presse ne jouissant pas alors d'une liberté 
indéfinie , on n'eût pas élevé tant de ques- 
tions impolitiques , on n'eût pas eu le 
temps d'abreuver tant de classes de ci- 
toyens I du poiso»! d'une morale anti- 
sociale. Quoiqu'il en soit, il reste certain 
que Tous les partis tirèrent un grand avan- 
tage de la convocation des notables ; ils au- 
gurèrent que cette nouveauté en améneroit 
e plus sérieuses encore: il s'agissoit seule- 
menthe profiter avec habileté , de la dispo- 
sition où elle mettoit les esprits. 

Les conjurés du Palais Royal mirent tout 
en œuvre pour donner la plua grande force 
au mouvement inquiet et aveugle ,> qui en- 
ti aînoit presque tous les François vers une 
grande innovation. L'exil volontaire de 
Calonne sur une terre étrangère , ne per- 
môttoît plus de rien exiger de la cour , 
contre ce ministre ; mais on savoit qu'elle 
n'aimoit ni n'estimoit Necker : on glissa 
parmi le peuple , que lui seul pouvoit siau- 
ver la France, pouvoit restaurer les fi^ 
. iiances. Si la cour refusoit de Tappeler , 
elle sembloit dire à la nation , qu'elle ne 
vouloit pas la prospérité publique; si elle 
l'appelloit , elle se mettoit dansla dépen- 
dance d'un ministre , qui , croyant ne devoir 
son rappel qu'au peuplç , et qui ayant la 
folle ambition de mettre au**des8US de tout , 
la faveur de la multitude ', ser6it rinslàc'tt-' 
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ment de la faction qui se dîroît le peuple; 

Voilà comme , dès Torîgîne de nos trou- 
bles , ceux qui gouvernoient , ont com- 
mencé à ne pJus marcher qu'entre dc4 
écueîls. 

Cette idée, que Necker pouvoit seul ré- 
générer la France, fut Jettée dans le public, 
par le parti du duc d'Orléans, avec un tel 
zèle, et un tel succès, qu'elle prit la plus 
grande faveur. Le tiers-état , le clergé , la 
noblesse , tous les corps , et ce qui est à • 
peine concevable , le parlement lui-même 
qui avoit des sujets graves de mécontente- 
ment contre cet homme , désirèrent avec 
ardeur, de le vo^r replacé à la tête des fi- 
nances. Necker qui n'ignoroit pas qu'il 
avoi^ 1^ principale obligation de ce vœu gé- 
néral au duc d'orléans, fut poussé par là 
reconnoi^sance , dans la faction de ce 
prince , qui , le regardant >comme sa créa- 
ture , conjectura qu*il pourroif , dans 
toutes les ôccasions^ > compter sur son 
dévoueméiit. 

La cour lutta aussi long-tempsqu^elle le 
put j contre l'opinion qui lui présentoit 
Necker comme l'unique sauveur des Fran- 
çois j elle donna pour successeur à de Ca- 
lonne , l40menie de Brîenne, successive- 
meiit archevêque de Toulouse et de Spns j 
elle se hâta de l'élever à la place de princi- 
pal ministre^, et eh fit en quelque sorte , 
un sur-intendant des finances. Ce prélat 
décrié pour son impiété et ses mauvaises 
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mœurs , maïs extrêmement cher à la secte 
p!iIlosoplîic[iie , avoît usurpé une renommée 
d'n-abileté en économie politique , qui 
trompa le monarque. Jamais homme ne fut 
moins propre que Brienne , à manier les 
renés du gouvernement. Il s'en fut à peine 
saisi , que son incapacité frappa tous les 
esprits ; il fit les fautes les plus grossières , 
et ne sut en réparer aucune. Il avoît con- 
tribué plus qu'aucun autre , à la disgrâce 
de Calonne j il en , avoit décrié , avec 
emportement , toutes les opérations ; et 
cependant , dès qu'il se vit à la tête des fi- 
nances , ne sachant rien imaginer par lui- 
même , il se saisit de tous les plans de son 
prédécesseur , et voulut arriver à leur exé- 
cution , iion ^ comme le premier , par la 
persuasion , mais par la violence, 

Kntre les plans de réforme imaginés par 
de Calonne , deux sur-tout étoient reinar- 
quables ; c'étoit deux projets d'édits, dont 
l'un établissoit un impôt, appelle subven- 
tion territoriale; et l'autre soumettoit à la 
formalité du timbre , toutes les patentes qui 
(lonnent droit à une charge ou à un emploi , 
et tous les actes par lesquels les citoyens 
contractent entr'eux. Le pi^emier de ces im- 
pôts auroît frappé sur les grands proprié- 
taires , et auroit procuré le soulageinerit de 
:1a classe la moins fortunée; le second con- 
tenoit des dispositions , qui , et par elles- 
iuêmes , et par les amendes prononcées 
contre ceux qui n'obéiroient pas à ces dis- 



Î)osît?ons , auroient singulièrement grevé ^ 
e peuple. 

n est incontestable que si de Brienne eût 
commencé à envoyer au parlemeTit, la sub- 
vention territoriale , Cette corripagni'e n'eût 
0S6 en refuser l'cfuregistrenient'. Son refus» 
eiit allumé contre les cours souveraines /la* 
haine de la multitude , qui n'eût pas majn " 
que de crier que le' parl'enïent ne rejetoît^ 
la subvention , que parce que cet impôt pé-^ 
s"oit sur ses membres. Dé Brîçnrie pouvanÉ» 
ainsi s*armer dfe la faveur populaire , eu t*^ 
la maladresse de faire' Ùpie/ démarche 'Âuî* 
Tempêcha de pouvoir jaiiiais la recoûvre/P 
n envoya d^âbcrrd àû pàHtraént , un édît^ 
ffiii contraigndit ) f s gen s dé \ la' ca rh jjagn e 'â,'* 
la corvée. L^e noul .Seûl^ dé fcorv'ét^ avoit été^ 
de tout telrip«, 'parmi înbuis, 'si odîeui^ 
ffu'on. né Conçoit pas qû'il^sé soit trou\.é ùri' 
lûinîsti-é ^ssez dépourvu dé sens ; pour oWt! 
le prronaricér , dans de'$ jours où Toh né' 
devoit avoir d'autre sollîèîtu de , que de di-' 
rainuer le rioitibrie des méoôntens. La coih-/ 
plaisance du' parlement à enregistrer ét^t] 
ëdît , n est gueres moins étonnante. * 'J^* 
A ce premier édit , deBrîénne en fîtsùc-^ 
céd er lin 'secon d bien pi va ' désastrcui jeur ,' 
core potrr le peuplé ; celui-ci permettoît' 
l'exportation des grains. Xè pàVrémént r^ii-^ 
regî^tra' comtne le premier'^ .sans beaucoup' 
de difficultés. Ce second 'édit;* comme bnl 
le verra , donna au duc d'Orléans, une dé-" 
plorable facilité à satisfaire soii àmbitioîi et' 
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sa vengeanjce. Il s'en fit un instrument pour 
accélérer la révolution , lui donner un 
mouvement rapide^ et faire pleuvoir sur 
nos têtes , tous les genres de désastres^ 
^^niin de Çrienne , comme s'il n'avoît 
pas assez soulevé contre, la cour, ce qu'on 
s^ppeloit alors le tiers-état , présenta encore 
avi parlenaent., :a.yant de lui parler de la 
Sjiibyentiion teirritoriale , l'onéreux édit du 
timbre. Ceux des membres de cette compa- 
gnie j qui cpnspiroicnt ayec d'Orléans , 
i^'e^irént pas de peîije àlaipiofter à, refuser 
<^, ^roîsièaiq édft; 5 ils répapclireiît ensuite , 
<juç, rintérêt seul (|.^s négpçjlans , des. mar- 
^i^nds \ de. tQVS. c/éùXj qui tçyoient au troi- 
sième ordre , avpieiitengâffé le parlementa, 
4*^ J>oînt enregistrer cet édu.., ,. . , 

Le motif clon;péè <:e refus, pj-ç^duisit le 
P? "^ grand, effet : : il attira aiji, . parlement , 
t^ut le , peuple. ..r^rxièrj^i^p , x^eî j^empart „ 
Içs. cours SQuverâines se criirent à l'a^rî de. 
to.utes mesures ultérieures qW'la.câur pour-, 
rqjf prendr,é çpjaty' elles. . On commença 
d^ês lors^ à tenter ,j, à séduire, A spudpyei: 
les petites gens ae^faaxbourgs éjt.des mar-, 
elles, qui haîssient le trayaïl , et aiment 
roïsivele / le brait et le désordri^^ Ôçg gens-. 
l^;.se refidoîent asçîdûme;pit an palais, et 
encouri^g^oient. les magistrats ^ p^r l€;urs 
vpciférations , , «t de b^tiyarns.,applaudisse -. 
nxens , à^ tenir .fçrpe dans leur .opposition.- 
Ils ; jettoient des couronnes, dç laurier ,. ài 
ceux des conseiUç^rs dontHa résistaii^e aux 



▼«es de la cour , étoit plus marquée ; d'au- 
tres fols ^ ils les prenoient dans leurs voitures ^ 
lorsqti elles arrnpient , et les portoicîiit en 
trîomplie jusqu'à la porte delà salle où le 

Sirlement tenoît ses séances. C'est aujourr, 
'liui nne vérité notoire , que l'argent 
q'in soudoyoit ces jongleurs , sortoit des 
cofFres'du duc d'Orléans. 

Ce fut av milieu de la runienr qu'excîloit 
ce troisième édit , que de Brienne finissant 
par où îl auroit dû commencer , fit présen- 
ter au parlement , la subvention territo- 
riale. Oj^ ne pouyoit se conduire av^c plus 
(Jmeptîe. Le nouvel edit arriva trop tard. 
Le J>ârleijient , en refusant l'impôt du tim- 
bre, avoît déclaré qu'il res'tîtuoit à la na- 
tion , lé 4roit qu'il dîsôit tenir d'elle , d'en- 
legistrer les édits bursaipc , ajoutant qu'il 
se recônnoissoit désormais incompétent 
pour ces sortes d'ei>regîstreméns» Toutes 
les cours souveraines tinrent Iç même lan- 

On reproche aujourd'hui à nos an- 
ciennes coinpagnies de magistrature, d'a- 
voir érqîs une telle déclaration. Comme ce 
rep'roclie retentira dans la postérité , il me 
semble qu'il est de mon devoir de dire, 
qu'en blâmant le parlement, on porte plus. 
son attention sur les maux qui OAt suivi 
cette démarche , que sur les raisons qui 
l'ont dictée. Les cours souveraines vienoient 
de recevoir coup sur coup ^ des édits por- 
tant crémation d'impôts j ces édits arrivoient 

E,4 ■ 
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à la Suite d'une succession d*eniprnnts qtiî 
avoient dû verser an trésor public des 
sommes immenses. Quand la subvention 
terrîtoriBle arriva , les tnagistt*ats deman- 
dèrent aux ministres de fixer le terme 
où ils voudroient s'arrêter. De Brienne 
répondit que l'impôt territorial seroît le 
dernier subside qu'on présenteroit à l'en- 
registrement. Le parlement répliqua qu'il 
n'y avoit aucun fond à faire sur une telle 
promesse ; que l'exemple du passé prou- 
voit qu'on ne pourroit pas plus compter 
sur celle-là que stir celles qui Tavoient 
précédée ; qu'un événement imprévu , tel 
qu'une guerre , une disette , rendroît sans 
doute ce nouveau secours insuffisant j qu'au 
éurplus , de Brienne ne pouvoit s'engager 
que pour lui seul , mais qu'il ne donnoit 
aucune garantie que ses successeurs tien- 
droîent cet engagement ; et qu'il étoît vrai- 
semblable qu'un nouveau système dans l^ad- 
mînistration des finances amèneroit de nou- 
velles demandes. 

Ces raisons -étoient spécieuses, he zèle 
avec lequel de jeunes Conseillers des en- 
quêtes y admis dans les conciliabules du 
Palais-Royal, les firent valoir, séduisit la 
majorité du parlement. Des magistrats, 
d'ailleurs très-ecl aires, et d^ine probité sans 
tache , s'exaçérant la disproportion qui se 
trouvoit entre la recette et la dépense des 
deniers publics, et créant à la France des 
maux imaginaires , se laissèrent aller à la 
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persuasion , qu'il étoît nécessaire pour Ici 

restauration des finances , et le rétablisse-- 

ment de toutes choses , de faire revivre les 

états-généraux* Le parlement fut le premier 

iqui en fit la demande, solemnelle. Tous les 

ordres , tous les corps de l'état, et presque 

tous les françois firent entendre le même , 

vœu. Il faut avoir été témoin deia sorte de' 

frénésie avec laquelle on Tenteiidoit répéter 

de tontes parts, pour juger de la. situation 

oii cette unanimité jettoit la cour , et pour 

se faire une idée de la joie que ressentit le 

duc d'Orléans , de ce ptemier succès de ses 

intrigues. 

Il n'y avoit pas de milieu : ou la cour re- 

fiiseroitles états^^rfëçanx , ou elle les ac- 

corderoit. Dans le premier cas , elle entrxiit 

nécessaire nient en guerre avec le parle- 

mentj.et les amis que le prince avoit dans 

cette compagnie , lui faisoient voir avec 

beaucoup de vraisemblance , que l'issue de 

cette guerre seroit sa propre élévation :ilss*6n- 

gageoient à pousser leur Corps dans de telles 

démarches, qu'il ne lui restât d^autre res- 

soiiro» , pour échapper à une destruetio« 

totale , qiie le premier prince du Isang. Ils 

lui montroient d'un autre côté:^ le peuple 

entier , soulevé par la résistance des com- 

Î)agni<:*s souveraines, et se rangeant, de 
uivfriême autour du prince , qui seul, par-* 
ipi lés personnages de son rang, faisoit cause 
commune avec ces compagnies. 
Si au contraire la cour accordoit les états- 
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généraux, cette condesoendance deroit dire 

suivie de tro.ables qui Jiécessairement aiué- 
neroiexKt quelque circoisistance , dorrt le 
pîriiifii^ profiteroit pour Taxîcorqplîssement 
ae'ses vmes^ L'av.enir qui ^e préparoît , dé- 
moiuroit la justesse de ces caiouls , et per* 
8jHia<iloit à d^Orléaus , que les espérances 
qu'il concévoit depuis lotigi-teiiips , avcâent 
et^&n un.fiondementâolîdie. Connpreaant que 
dans ces prjémîers jours d^ trouble » le-suc- 
cès dfépendoi't jde son union arec le parle- 
ment y il -témoigna à cetite compagnie, beau- 
OOiup d'estîiae ; eit ^cevx de .ses membres 
qu'il s'éfoit déjà attachés , firent tous 
leurs eâbittg pour y 9x\^wjmter le nombre 
de ses pa^rtisains. Xout :èeda fut conduit avec 
ijin tel art , que quelques jours après Je re- 
fus d'enregistrer la suDveution territoriale , 
il V eut une véritable coalition entre le duc 
d'Orléans et leis cours :$oijive raines; la ma- 
jorité djés membres de ces compagnies ne 
voyait pas jusqu'où cette coalition le^'^n-^ 
traÎQeroitf plusieurs même n'en coiinois- 
sx^ieut Inexistence que confusément , mais 
eiUe n'eu étoit pas moins réelle , et pour 
êtive peu connue , elle n'en étoit que plus 
dangereuse ; car comment se défendre . du 
piège qu*on ne, voit pas ? • 
' L^ cour de son coté , recevoit bien quel- 
ques lumières sjar les trames du duc d'Or* 
léaos) mais les inquiétudes sans nombre , 
l'océan d'affaires où elle étoit journelle-- 
meut plongée , ne lui permettoient pas de 
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s.mvre ses démarches. £Lle avoic dVil^upa^ 
un profc^d mépris pour ce prince ; «lie lo* 
c.royoit trop borné , trop abruti par I4 
débauche , pour avoir même le talent de 
conjurer; et quiconque dans ce temp^^t 
eût dit aux miriistres , que le duc d'Orléalns 
ambiâonnoit le trône , eût été éconduitt 
comme un insensé. L'imprévoyance d'ua 
côté , l*^sprit de vertige d,^ Tautre , ont 
fait tous nos maux. 

Le duc d'Orléans cependant i mettoit à 
profit tous lésé vènemens. Louis XVI ayoit^ 
hk enregistrer en sa présence -, dans un Jit 
d-e justice , l'impôt du timbre , et celui de 
la subvention territorial^ ^ d'abord refusés 
par le parlement. Monsieur et le comt;^^ 
d'Artois , frères du mon$.rque , fuiteût ea- 
vpyés,^ le premier à la chambre des ci}m^- - 
U6, le secpnd à la cour .des aides , pp^r 
y faire enregistrer, de l'ordre du roi , ces 
aeuxédUs. -Il, est hors de doute ^j^u'il se i^t 
dans bette circpn$faj3ce > une conspiration 
contre la. vie du comte d'Artois. Depuis 
piusiôurs Tours y on répandpit contre ce 
prince , les bruits les plus injurieut et les ♦ 
plus propries à le rendriç odieuK au peuple 
de Paris. Lorsqu'il arriva au palais, îleii 
trouVa tçs;:Sailes pleines d'une foule $iconsi- 
d.érabley qu'U eut toutes les peines du mondé 
à gagner.celie où la cour des aides tenoit 
ses séano^jj* Jl fut accueilli par cette foul^, 
avec des; bu^es , des injures, des menaces 
Ou remar^flipit parmi p^ux^qui ^ mon 
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troiént les plus acharnés, plusieurs garçons 
bouchers. Il est à croire qn on s'étoit per- 
suadé que ce prince , sensible à ces affronts, ' 
ordoïineroit à sa garde et aux suisses , dont 
il étoit colonel , Ue lui en faire raison ; que 
^dés épées seroient tirées ; qu'au, milieu du 
désordre qu*excîteroit dans' une enceinte 
aussi resserrée , le tumulte des armes , le' 
couïte d'Artois , et peut-être aussi Mon-' 
sieur revoient égorgés. Par qui un pareil- 
plan pouvoit-il avoir été conçu , si ce n'est 
par le duc d'C>i*léans quiavoit-un si grand 
intérêt à diminuer le nombre des ïriarches 
du trô^ne , où-il- vo«loit s'asseoir? Quel autre 
oue lui , pouvoît avoir soldé cette bande' 
a*'àssafôins. 

Sèrrtî de la cour des àîdes^,^ le comte d'Ar- * 
toi^^ ''fut' couvert déâ mêmes injures^ des*' 
raêttï^s raendces (^iii l'y avoientiadcôthpàgnéj ' 
on se -pressa autour de sa» personne , on le 
serra de si près qiie sa vie fut dans un véri- • 
table danger. Le zèle et le coulage de sa ' 
gaVdp l'en tirèrent ; elle y parvint' sans faire ' 
couler une seule goutte de sang. C'est cette 
modération qui' ne laissant aux assassins' 
aucpn prétexte dé faire usage de leùr^armeài ' 
fit échouer leur projet. - ' 

D'Orléans en conçut un aulif è qiiî alloit 
pî^s directement! à ses vues. Ses complices » 
lui persuadèrentqu'il étoit terpâ de s'avancer • 
vers l'autorité suprême; suivant eux lé mé- 
contentement général qu'inspirorfc Iti con- • 
duite de3 zziimsîres , lui permettoit de tout ^ 
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oser. On arrêta d'engager le parlement; 

soit par séduc tion , soit par force, à le pro- 
clamer ou litutenant - général, ou régent 
du royaume , de manière que par le titre 
ui lui seroit déféré , il se trouvât à la tête 
es affaires , et eût , dans sa dépendance , 
la famille royale. Ce projet tout bizarre 

Ju'il paroÎL , ne fut point mal concerté. On 
evoit à pi ix d'argent soulever tout le peu- 
ple des faubourgs j on se promettoit aussi 
de faire coiicouri/r à l'exécution du complot 
tous les clercs des procureurs au parlement, 
et tous ceux des procureurs au cliâtekt. On 
espéroit gagner cette jeunesse qu'on ^voit 
avide de tout ce qui portoit un caractère de 
hardiesse , en lui faisant entendre que la 
cour avoit des desseins sinistres à l'égard 
du parlement, et que ces desseins échoue- 
rqient, si les clercs des procureurs mon- 
troieiit Pintention ferme de faire , à cette 
compagnie , un rempart de leurs corps- 

La conspiration aevoit éclater le quin- 
ze du mois d'août. En exécution d'un 
vœu formé par Louis XIII , l'usage vouloit 
que ce jour-là, le parlement et la chambre 
des comptes se trouvassent à la procession 
que faisoit le clergé de la métropole. Des 
gt ns apostés par le parti d'Orléans, auroient 
offert des couronnes de laurier aux mem<- 
bres du parlement, et les auroient, à l'issue 
de la procession^ ramenés en triomphe, au 
palais. Au même moment une grande ru^ 
meur se ^eroit élevée dans les faubourgai et 
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au palûk royal j une fotile îmmensô se se- 
roît |î)récipîtée vers le lieu deâ séances du 
parlement. Tandis que les magistrats au- 
roîent été ainsi presses de toutes parts, sans 
pouvoir se soustraire â la sorte de violence 
qui leur seroît faîte , dés voix fes auroient 
proclamés pères du peuple , et auroîent 
exigé qu'ils rendissent arrêt pour le rappel 
de pfecker, et rélévation du premier prince 
du sang à un poste qui lui donnât toute 
autorité sur les ministres. « 

Sî ce complot eût réussi, il e^t difficile 
de dire ce qui serert arrivé. Ceux qui l'a- 
voîent ourdi , ne promettôient pas à d'Or- 
léans, que dès le jour de son exécution , il 
monterôît au rang de lieutenant-général ou 
de régent du royaume, mais ils lui faîsoîent 
entendre que les troubles qui s'élèveroiént , 
Tamèiiei^oient nécessairement à son but. 
Cette conjecture avôit beaucoup de vi^aisem- 
blance. 

On ne put rien tenter de semblable, par- 
ce que la cour eut vent d*une partie de ce 
qui se tramoit j elle exila le parlement à 
Troyes , avant la solemnité au i5 août. 
Comnie elle n'avoit point de preuves par 
écrit contre les conjurés , elle dissimula à 
l'égard du duc d'Onéans , et donna pour 
motif apparent de sa rigueur envers le par- 
lement , les protestations dont cette com*- 
j3agnie avoit fait suivre l'enregistrement 
forcé des deusL derniers édits. 

Cest ahm que pour cette première fbis^ 
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les vues du duc d'Orléans ftireBt défouée^; 

Il ne se rebuta point. Faisant cayise com* 
mune avec le parlement , et croyant qu'il 
seroit possible d'amener cette compagnie à 
lui déférer le titre de régent , il jugea qu'il 
lui importoit de la ramoner à Paris , où il 
auroit bien plus de facilité à la circonvenir 
et à l'entraîner dans des démarches extraor- 
dinaires. Les mesures qu'il prit pour la rè- 
Î)lacer an foyer de la fermentation, eurent 
e plus prompt et le plus heureux succès. 
Les conseillers qui lui étoient dévoués^ en- 
gagèrent leurs confrères à se rapprocher 
de la Cour., L'ennui que tous éprouvoient 
à cette distance de la capitale , loin de 
leurs foyers et de leurs habitudes ,• donna 
beaucoup de forcé aux raisons que firent 
valoir les amis de d'Orléans. Le corps entier 
entra en négociation avec la cour , qui de 
son côté , donna complettement dans le 
piège j elle rappella le parlement à Paris > 
apr-es en avoir exigé pour toute satisfac* 
tion, la continuation de l'impôt du deuxième 
vingtième jusqu'en 179^^1 et la promesse que 
désormais il se r oit moins difficile sur l'en- 
registrement des édîts qui lui seroient pré- 
sentés. Il est inconcevable que le parlement 
oubliât avec et tte légèreté , la déclaratioii 
solemnelle qu'il avoiî faite peu auparavant 
de son incompétence à enregistrer des im- 
pôts ; mais un esprit de vertige se prome- 
noit alors sur toute la nation ^ et dans ces 
grands mouyemeïis qui ébrgnlieni les bases 
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d^iin empire , îl n'est pas moins dîfBcîîe anx 
corps qu'aux particuliers, de ne pas sortir 
des routes ordinaires. 

La contradiction dans laquelle le parle- 
ment de Paris venoit de tomber^ devoît lui 
faire perdre l'amitié du peuple 5 mais ce qui 
doit arriver n'est pas toujours ce qui arrive. 
Les émissaires de d'Orléans recrutèrent dans 
les atteliers et dans les cabarets , des gens 
qui se livrèrent à des témoignages bruy ans 
d'allégresse pour célébrer le retour des ma- 
gistrats. Ces mouveraens qui se renouvel- 
loicnt à l'approche de chaque nuit, se ter- 
min^^ient cependant sans désordres. La 
bonne contenance de la garde de Paris, des 
gardes- françoises, des gardes - suisses , con- 
tenoit la pétulence de la foule soulevée. 
D'Orléans d'ailleurs , n'avoit nul besoin de 
la pousser à la dernière sédition. Il lui suf- 
£soit de la tenir dans l'agitation , de ma- 
nière qu'elle fCtt toujours prête à se porter 
où il voudroit la diriger. Il savoit que l'ac- 
cord fait entre le parlement et la cour , 
devoit de lui-même exciter au premier ins- 
tant , de violens orages. 

Cet instant en effet , ne tarda pas à arri- 
ver. Les ministres voulurent recueillir le 
fruit des promesses qu'ils avoient reçues du 
parlement. La- pénurie où se trouvoit le 
trésor public, leur commandoit impérieuse- 
ment de tenter sans retard , de nouveaux 
moyens pour se procurer de l'argent. De 
J3rienne fit décider dans le conseil du roi,* 

qu'on 
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qu'on préseriterolt au parlement, "de nou-, 
veaux èàits. Le plus remarquable çréoit.un ' 
emprunt successif de quatre cent-^ ingt mil- 
lions ; c'étoit celui dont l'enregistrement 
importoitle plus à la cour. Les autres étoient 
des projets de loix qu'on croyoit devoir être , 
agreabliçs au public ^^ Parmi ces derniers , pq. 
I en distinguoit un qui,, conformément aux: 
) idées que les, philosophes a voient Consacrées ' 
I depuis un siècle , acçord.oit aux ijon-catho- 
I lîques, ,tousJes droits dont jouissbient les 
I citoyens catholiques. De Brîenne a voit la, 
puérilité de croire qu'une telle loi douneroit 
I une haute idéte* de sa politique. Comme à 
cette époqi^e , la Hollande etoit agitée de 
j srandjsi troubles ,11 p^nsoit de bonne foi que. 
I la faveur qu'il, présentoit aux npn-catholi- 
ques , feroit affluer en France;, a:vec leur 
I industrie et -leurs trésors^ tfeus cepx des 
I HoUandoîs qui voudroîent jFuîr les mouve- 
I mens àé leur patrie. De Brienne pensoit 
j encore fermement que\ son emprunt, de 
1 quatre cent - vingt million^ , se trouvant 
j comme confondu parmi tant d autres écjits 
; dont renreaistreineiit ne lui paroissôit pas 
devoir souffrir la moindre difficulté, serpîjt 
à peine apperçu ^ et abtieridroît comîne eux 
un enregistrement pur et simple. 
Avant cependant de présenter solemnel- 
' lement tous ces édits au pa;rlepient , il s*a- 
i boucha avec plusieurs naembrés de cette 
compagnie, pour avoir leur avis. Tous, 
amis et ennemis , lui donnèrent Tassurancç 
^* Tome /. / F * 
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qûlB dans cette occasion , le corps éntiet 
lui seroit dévoué. L'es premiers lui parloîent 
ainsi de bonne foi , et par le désir qu'ils 
at^oîent de voir régner la bpnne intelHgehce 
entre les magistrats et la cour ; les autres 
lui ten oient ce langage pour Tattiret dans 
Xkti nouveau piège. On convint cependant 
que pour une prompte et sûre exécution, 
lé roi viendroît en personne au parlement , 
faire enregistrer tontes ces ioix , et que la 
séance qu'il y tîendroit , seroit âppellée , 
non un lit de justice, par^e qucrçè nom 
commençoit à être odieux , mais séance 
royale. 

Le conseiller SabÎDatîer qui fut admis à 
t:étte conféreuice ^ étoit parvenu, par des 
mahîières couples et de grandesprotestiationS 
d^attachemertf, à capter les bonnes gi^aces 
de de Briennë .qu'il trahîssoit. Il rendit 
compte aux* cpnjuréàdu PalaiS-Royal , dés 
derniers projets de ce ministre' j il leur ap- 
prit le jour où le roi. vîendroit apporter les 
xiouveaukédits. Ija'nuît qui précéda Ce jôûr, 
tous les conjurés mèmpres du parlement 
fié réunirent chez le duc d^Drîéans. De ce 
nombre, étoient $abbatier , Lecôigneux , 
Robert de S. -Vincent, Janséniste fanatique, 
liomme dur, brutal , emporté', ÎPréteau de 
Sl-Just , plus fanatique eh cprè quelftobert de, 
Saint- Vin cent ,(iiypocrite à l'excès , fourbe, 
vindicatif, recherchant ïes applaudîssemens 
de la canaille , haïssant son corps , seS 
légaux ^ la cour , les ministres > les grands. 
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un arrêta dans ce conciliabule , àe deiilati» 
der au roi , après la lecture des édits , que 
Tenregistrement s'en fît^ en recueillant les 
voix , comme dans les délibérations ordi-^ 
îlaîrês du parlementa " , . 

Sort's du* Pîilais- Royal , les Conjurés s& 
rendirent cliM Dùport , autre conseiller j > 
qui à tin esprit étroit, à lin caractère brouiU 
Ion , à rl(»s mœurs dissolues , réunissoit une 
ame dévorée d*ambition ,, avide de rî ^ 
chasses. Lîl maison de Duport étoît depuis 
quelque tems , le rende2i-vous de plusieurs- 
inécontens qui sans être instruits des me-f 
liées des conspirateurs du Pàlaîs-royal . les 
secondoîent par Pimpulsion que ceux-ci sa-^ 
^oîeiit leur donner. D'Epr^mesnil, conseil- 
ler des enquêtes, assîstoit ordinairement aux 
ton^érenoes qui se- tenoient dans la maison 
de Duport ; il y fut appelle dans cette cir- 
CoriStartée.' D'Eprémesnil , bon père, bon 
mari, excellent ami, religieux satis super- 
stition ^ ferme dans sa croyance sans fatiar 
tisrrie , faisant aiinef ses principes par' $a 
bienfaisance-, étoit. doué d'une éloquence 
riche , d'une diction pure, et facile, d'un, 
son de voix Sonore , agréable , d'une mé- 
moire prodigieuse , de connoîssances pevL 
c6mm.uries. Lorsqu^il parloit, ses gestes se 
déployoient avec grâce , la mélodie de son 
accent pénétroit l^ime ; et si on TécoutoîC 
en silence , o'n ne pouvoit s'empêcher de 
goûter et d'adopter ses raisons. Malhetireu- 
Meùitnt d'ËprémesziilsiYoitrimaginatioii ifir9 

§2 
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et romanesque j il voyoît les ohosee, let. 
hommes , son pays , son siècle sous des 
rapports liintastii^ues y ii s'exagéroît les abus 
qtji exi^toîent , et en trouvoit souvent où îl 
n'y en avoit pas; simple,, crédule, confiant, 
il se lîvroit avec facilité aux charlatans, 
aux imposteurs, et prenoit trop à la lettre 
les démonstrations d'amilié qui lui étoient 
faites. Dès sa jeunesse il avoit conçu Tidée 
de rendre àla france, ses anciens États- 
génévaux. Depuis il avoit tourné vers cette 
idée , toutes ses lectures , toutes ses médi- 
tations , toutes ses études , tous ses travaux, 
^uand on vouloît l'intéresser à x^n projet, 
Qii étoit sûr de le séduire , si on parvenoît 
à lui persuader que l'exécution intéressoît 
ou lé bien public > ou au moins une branche 
de l'économie politique. Voilà le piège dont 
il x\e. savoît jamais se (léfendre. 

J*ai connu particulièrement d'Eprémesnilj 
j'ai été son ami ; je l'ai deux fois arraché 
des mains, de ses assassins j sa mort a fait 
à, xx^rx cœur une plaie que le tems ne gué- 
jrlra.pas. Les omhres dont j'accortipagne 
j^Qtt , portrait , seront donc un témoignage 
de^jnon impartialité j car, combien lie me 
#erpit-il pas doux ^ en parlant de lui , de ne 
suivre que mon penchant, de n'écouter'que 
4a hajVte opinion qu'il m'avoit inspirée de 
^s lumières et de sa probité? Mais des af- 
fections personnelles ne peuvent adoiacir la 
loi qu'impose la sévérité de l'histoire. Celui I 
€p^ récrit ne peut être dispensé pâf aucune 
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considération , de peindre âyecla pltrs scrii- 
puletisp vérité tous les portraits qu'il pré- 
sente an lecteur. C'est avec regret que j'o- 
béis. , dans cette occasion , à ce rigoureux 
devoir. Je tVouve du moins un dédomma- 
gement à la gêne qhi m'est imposée , dans 
la persuÊ^sîon que nos neveux, plus équi- 
tables et plus indulgens quejious ne l'avons 
été , rendront à d'Eprémesnil la justice que 
ses erreurs prenoicnt leur source dan$ des 
motifs louables, et que ses intentions furent 
toujours droites, pures et dirigées vers le 
bien public. 

Les personnes assemblées chez Duport , 
n'eurent pas de peine à faire entendre à 
d'Eprémesnil , que la séance royale olFroit 
une occasion naturelle de mettre à l'auto- 
rité des ministres , des bornes qu'ils ne 
})ussent jamais franchir, et de contraindre 
e monarque à accorder les États-généraux. 
D'EprémeSnil saisit avec avidité uneidée qui 
s'accordoit si -bien <ivec le système politique 
qil'il s'étoit fait depuis long-tems. Il promit 
de donner dans cette circonstance , • Tes- 
•sort à son zèle , et d'appuyer de toutes les 
forces de son éloquence, la demande des 
Etats-généraux. 

Le lendemain , Louis «X VI sans être re- 
vêtu des ornemens de la royauté , vint au 
parlement , accompagné de sa cour , de ses 
ministres , des princes et des pairs. Le^duc 
d'Orléans à qui on avoit fait entendre qu'il 
serpit possible que la séance lui donnât ûc- 

F3 
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casîon de parler, 8'étoît gorgé de vîn avant 

- d'ardver, afin aue cette liqueur, en allu- 
mant son sang , ht naître dans son ame Tau- 
dace et le courage qu'il n'avoit pas naturel- 

- lement. L'un des conseiller^ qui avoit con-^ 
. juré avec lui la nuit précédente , ayant 

- rencontré le garde-des- sceaux dail^ la salle 
qu'on appelloît le .Parquet, voulut sonder 
ce ministre sur la manière dont on procède* 
roit à Tenregistrenient des divers édits qu'il 
apportoit ; u lui demanda s'il se feroit sans 
recueillir les sufi^ages. Eh ! sans doute, ré- 
pondit Lamoignon , est-ce quç vous voulez 

. que le roi fiesioU qu^un conseiller au parle- 

1 ment? 

De Lampignon développa cette pensée 
dans la séance , et déclara qu'on n'iroit 
point aux voix comme dans une assemblée 
du parlement*. Il motiva cette déclaration 
sur ce qu'il ne convénoit pas que le. mo- 
narque fût réduit à n'avoir que sa voix , 
comme un simple conseiller • a Si lé roi , di- 
soit le garde-des-sceaux, étoit obligé de con- 
former sa volonté à celle de la majorité, 
alors ce seroit celle-ci qui dicteroit la loi, et 
non le monarque , ce qui , ajoutoit-il > ^^ 
sauroit s'allier avec la constitution de notre 
gouvernement , qui est ime monarchie , ^} 
non une aristocratie ». C'est Ja première fois 
qu'on a entendu prononcer parniinous ce ter- 
rible mot qui a fait couler tant de larmes et 
de sang. La manière dont on raen^plo^éest 
tput à-la-fois un bienfunçste et bien bizarre 
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exemple de la crédulité des peuples. On a 
toujours appelle aristocrates , et on a voué 
comme tels a la haine publique et aux pros- 
criptions , les moins aristocrates des 
hommes , puisque ceux qu'on qualifie ainsi , 
prétendoient qu'il falloit s'en tenir au gou- 
vernement d'un seul} et ce qui est le comble^ 
du délire , c'est que ceux qui jusqu'à présent 
ont battu leurs adversaires en les frappant 
de cette qualification, ont tou jours été de vé- 
; ritabîes aristocrates , puisqu'ils n'ont cessé 
i de gouverner la France arîstocratîquement. 
Qui ne sait en effet que F aristocratie est le 
[ gouvernement de plusieurs ? Or , n'est-ce pas. 
I là depuis le milieu de l'année 89 , le gou-- 
vernement de la France ? 

Le garde-des-sceaux cependant, annonça 
que la volonté du monarque étoit aue cha- 
! cun dît librement son avis sur les éaîts^ qu'il 
' s'agissoît d'enregistrer, mais que lorsqu'il 
' croîroit avoir recueilli suffisamment de lu- 
mières , il ordonneroit ce qu'il jueeroît à 
propos , et qu'alors il ne resteroît à rassem* 
blée d'autre parti (^ue celui de l'obéissance. 
Les orateurs qui se distinguèrent dans cette 
séance, furent d'Epréraesml , Robert de S,- 
Vîncent,Fréteau,Sabbatier, Le premier parW 
de la nécessité de convoquer les états-géné- 
raux , avec une telle énergie , avec des raisons 
si séduisantes , avec des formes oratoires si 
gracieuses, que le monarque fut touché et 
ébranlé. On crut un instant qu'il alloît à 
l'heure même se rendre au vœu de d'Epré- 
- F 4. 



C 88 ) 
mesnil. C'eût été pour ce magistrat un 
triomptke bien flatteur. Malheureusement il 
A voit fait arant que la séance commençât , 
une bien grande faute. En arrivant dans la 
grande cour du palais , il fut arrc^té par les 
gardes , et prié de remiser ailleurs sa voi- 
ture , parce qu'elle ne pouvoit trouver place 
dans cette cour. Comme d'Epremesnil ne la 
voyoit point assez garnie de carrosses pour 
que le sien ne pût y entrer ^ il demanda la 
raison â^e la difficulté qu'il éprouvoit, On lui 
répondit qu'on attendoit encore l0s voitures 
du roi et des princes. D'Eprémesnil n'étoît 

f)oint naturellement hautain , mais il âvoit 
a tête exaltée par les éloges dont on Tavoît 
enivré la nuit précédente chez Duport , et 
par lés applaudissemens que sa présence 
excitoit actuellement Carrai le peuple. 
Comme il étoit en pourparler avec les gardes, 
il vit arriver le aDmte d'Artois j il osa crier 
de sa portière „ xjull ne devoit y avoir aucune 
distinction entre les membres de la cour des 
pairs; il se récria contre la suite nombreuse 
qui environnoit le prince , et prétendit que 
la voiture du comte d'Artois /arrivant après 
la sienne , ç'étoit à celle-là à se remiser ail-- 
leurs que dans la grande cour. Il fallut ce- 
. pendant qu'il obéit à la consigne qu'avoient 
reçue les gardes. 

Arrivé dans la grand' salle du palais , il 
commit une seconde imprudence , non 
moins blâmable nue la première. Les pas- 
sions, rendent injuste : il regardoit comme 



un affront , 4a préférence qui avoît été don- 
née sur sa voiture à celle dû comte d*Ar- 
tois , tandis qu'avec plus déraison , on eût 
pu regarder sa prétention comme un mou- 
vement d'orgueil. Encore ému de cette scène, 
il fut environné de quelq^ues-uns de sqs col- 
lègues qui lui demandèrent comment il 
croyoit que les choses se passeroient à la 
séance royale. Reposez-vous-en sur moi ^ ré- 
pondît-il ^ je saurai museler le lion. 

Ces deux fautes avoient été faites trop pu- 
bliquement, pourqu'elles ne parvinssent pas 
aux oreilles des ministres qui à leur toiir,- 
en instruisirent le monarque. Il est à présu- 
mer qu'elles se retracèï:ent à là mémoire de 
Louis XVI au moment où il paroissoit se 
rendre , et que ce fut ce souvenir qui lui 
donna la force de vaincre le mouvement 
qu'excitoit en lui l'éloquence du magistrat. 
Il est même certain que la double impru- 
dence de celui-ci^ fit sur l'arae de Louis XVI 
une. impression que ne purent effacer les té- 
moignagesde zèle et de fidélité qu'il en reçut 
dans la suite ...D'Epremesnil me disoit lui- 
même quelques mois avantsa mort , que Louis 
XVI n'avoit jamais pu l'aimer : tant il est vrai 
que rindiscrétion est ce qui nuit le plus au 
succès de toute affaire. . 

Bobert de Saint- Vincent harangua bru- 
talement les ministres , il fit une satyre ai- 
»ie dé ce qu'il appelloit le faste de la cour, 
ança dés sarcasmes grossiers contre les 
grands^ il parla sans adresse et avec peu de 
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pîénagementdu monarque lui-même. Aînsî 
au lieu d'amener les esprits à un sentiment 
commun , ce qui est le but de tout orateur , 
il ne chercha qu'à les exaspérer. 

. Sabbatîer se perdît dans des déclamations 
vagues , sur la nécessité de recueillir les 
suffraees individuellement , et finit par une 
sortie insolente contre les dépenses de la fa- 
mille royale. 

Fréteau laissant là tout ce qui de voit faire 
Tobjet de la séance , se jetta dans une dis- 
cussion des travaux diplomatiques du roi et 
de ses ministres. Il critiqua avec autant d'i- 
gnorance que de mauvaise foi , toutes les 
opérations du cabinet. Il avoit lu dans les 
journaux, le conclusum de la paix que ve- 
noient de contracter les puissances qui ' 
avoîent pris part dans la guerre de PAmé- 
rique septentrionale j il s'éleva contre ce 
conclusum^ et mêla ses déclamations de 

. traits extrêmemenr injurieux pour la cour. 
Quelques autres magistrats parlèrent éga- 

. lement contre la teneur des édits,. mais avec 
. plus de modération. Le roi mit fin à la dis- 
cussion , en déclarant qu'il enténdoit que 
son édit portant création d'un emprunt , 
fût enregistré sur-le-champ. Le garde-des- 
sceaux ^ après avoir pris les ordres , comme 
c'étoit Tu sage lorsque lé roi se trouvoit en 
. personne au parlement, dît que pour plus 
,,prpmpte expédition, il falloit mettre sur le 

' repli de Tédît : « La cour , toutes les cliam- 

. » bres assemblées, le roi, les princes et 
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y* pairs y séant , ouï et ce requérant le pro* 

V cnreur-général du roi j a ordonné et or- 

ce donne que Pédit, etc.... soit enregistré 

» pour être exécuté suivant sa forme et te- 

3> neur » 

L'assemblée entière , après avoir entendu 
l'ordre, resta dans le silence , et le greffier 
se mit en devoir d'obéir. Le duc d'Orléans, 
hardi et audacieux pour la première et l'u- 
nique fois de sa vie , jette un coup -d'oeil 
d'indignation sur les magistrats , se lève 
brusquement , et regardant avec insolence 
le monarque, lui-demande d'une voix ferme, 
si la séance présente est une séance royale 
ou un lit de justice. C'est , répond le roi , 
une séance royale. 

ce Sire, continua le duc d'Orléans , je 
» supplie votre majesté de permettre' que je 
» dépose à ses pieds! , et dans le sein de la 
ce cour , la déclaration , que je regarde cet 
» enregistrement comme illégal , et qu'il 
y seroit nécessaire , pour la décharge des 
» personnes qui sont cessées y avoir délibé- 
>3 ré , d'y ajouter que c'est par exprès corn- 
35 mandement du roi ». 

Cette déclaration qui annonçoit à la 
France entière, que le premier prince du 
$ang se mettoit à' la tête des mecontens \ 
•qri'il rompoit avec le roi et ne vouloitplus 
garder avec lui aucun ménagement, fut un 
véritable coup de vigueur de la part du duc 
d'Orléans , et la circonstance étoit bien choi- 
sie pour le frapper. Ce trait prouve que son 



ame n'étoît pa& tellement dépourvue d'éner- 
gie , qu^ellé ne fùit capable de quelque force. 
Il fut porté à cette action par le besoin de 
réchauffer le courage de tous ceux qui soii- 

: piroient après de grands trouble$; il y fut 
porté aussi par son avarice. Il avoît accaparé 
tous les eftets d'un emprunt précédent de 
l7iS millions ; il comprit que si le nouvel 

.. emprunt avoit lieu , il feroit une perte con- 
.sidérable sur le premier. Dans un moment 

' donc où il avoit ijesoin de grandes richesses 
pour Texécution de ses desseins , il lui îm- 
portoit de mettre obstacle à un enregîstre- 

. -ment qui lé privoît d'une partie du gain que 
lui avoit procuré Tusunè et Tagiotâge. Que 
le duc d'Oriéans ait été pris par cette sor- 
dide cupidité , il n'est rien là d'étonnant ; 
mais qu'une nation éclairée se soit jettée au 
devant de ce prince , sans vouloir examiner 
les mot,ifs qui le guidoient , voilà ce qui est 
vraiment digne de pitié. 

Le roi se^ contesta de répondre qu'il «e 

fi^isoît rien dans cette séance, qui ne fût trè^ 

légal , et persista à ordonner Tenregistre- 

raent de Tçiiiprunt j il fut obéi , et se retira , 

■Silivi des princes et des ministres. 

Le roi fut à peine dans sa voiture , que. le 
duc d'Orléans rentra dans le parlement. Le 
duc de Bourbon , son beau-frere , fut le seul 
prince qui l'y suivit. Les conseillers qui s'é- 
toîent trouvés la nuit au Palais-Royal , s'é- 
ehauffèrent beaucoup , et prétendirent que 
ce qui venoit d'être fait , étoit d'une illégalité 



(?3) 

révoltante. Au grand contentement du duc 
d*Ôrléans , cet avis prévalùt'> et il. intervint 
l'arrêté suivant, qui rendit remprtint illu- 
soire : 

« La cour considérant rîllégalitë de ce 
» qui vient de se passer à la séance du roi , 
» où les voix n'ont point été conjptëes et ré- 
» duites en la manière prescrites par les or- 
» donnances , de sorte que' la délibération- 
» ii*a point été complette , déclare qu'elle 
» n'entend prendre aucune part à la trans- 
> criptîon ordonnée être faite sur sesre- 
» gistres, de Tédit portant établissement 
» a emprunts graduels et progressifs pour les' 
» années 1788, 1789, 1790, 1791 ,^1792.. » 

Le roi de retour à Versailles^ raconta 
aux personnes qui jôuissoîeht de sa coh^ 
fiance , qu'il étoit offensé, non de la décla^ 
ration du duc d'Orléans , niais du ton' pres- 
C|ue menaçant dont' il l'av'oit pt-onbncéeV 
ainsi que de l'insoIenÇè avéclaquelleiiraLVÔît 
fixé en parlant. Il ajouta qu'îl étoit instruit 
Ijue quelques conseillers du parlement , et 
notamment ï^réteau j Robèrf de Saint-Vin* 
cent , Sabattifer , tenoient dés conférences 
secrètes et nocturnes au Palais -Tï^yàV,iét 
que leur conduite dans la séance royale ^ 
etoit le résultat^ d'une délibération prise la 
nuit précédejite chez le duc d'Orléans. Quek- 
que'Vessentiment qu'eut Louis XVI de ce 
qui vénoit de se pasiser, il assura qu'il îiê 
donne roît aiicune suite à soii inécontënté*^ 
ment. lariBine qui' avoit beaucoup iSPejàipire 
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sur son esprit , n'imita pa$ sa modératîoil J 
elle soutint que Içi majesté royale ayant été 
outragée plus particulièrement par le di^c 
d'Orléans , les conseillers Fréteau et Sa- 
battîer , il convenoit de les punir. Elle de- 
manda leur ex'l, La duchesse de PolignaC 
qui vîvoit dans la plus grande intimité avec 
la reine , lui représenta qu'une telle mesure 
ëtoit du genre de celles qui par leur insuffi- 
sance , bien loin de guérir le mal , ne font 
que l'aggraver j que si Tônpouvoit infliger 
au duc d'Orléans une punition qui le mît 
désormais hors d'état de remuer, il falioit 
la lui inflifier , mais que la difficulté du 
temps actuel ne permettant pas de recourir 
à un semblable moyen , il falloit savoir dis- 
simuler. , 

D'aiitres courtisans joignirent leurs re* 
présentations à celles de la duchesse de Po- 
lignac. La reine ne revenait jamais de la 
résolution qu'elle avoit une fois prise. Elle 

Sersista à demander Texil du duc a Orléans, 
e Fréteau et de Sabattier;, Elle re^i;nt si 
fiouvent et avec tant de chalxfur àla charge, 
qu'elle 'fut. eîtaucée. On assîgnf ;au duc d'Or- 
léans spn château de Villers*.Cotteret pouf 
jlieu d'exil.; A peincïla triple lettre de cachet 
.^ut'été expédiée que la; plupart des courtit 
sans furent frappés dv consternation^ paf 
le pressentiment sans doute . des malheurs 
qni naîtroîenf . de cette rigueur. 
\ La njajoi ité du parlement n'aîmoit ni 
n'estimpit^le duc d'Orléans'. Elle voyoit arec 
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tinesorte de dëplt dans ^on sein , le j^iïsénîst^ 
Fréteau qui avoit dëja rendu de fort mau- 
vais services à sa compagnie ; elle faisoit 
peu de cas de Sabattîer qui depuis les pre- 
mières années de sa jeunesse ^ avoit toujo^urs 
été mal famé. Les ministres crurent que la 
disgrâce de tels personnages , bien loin de 
déplaire au parlement ,. lui donneroit au 
ibnd quelque satisfaction , et que , ^e fut-ce 
aue par pudeur, il n'ose roit témoigner de 
1 intérêt pour des hommes décriés auprès» 
des honnêtes -gens , et dépourvus de tout 
titre de reco/nmand aîon. Les? ministres sa 
trompèrent : Içs cours souveraines entrai-, 
nées par Timpulsion que donnoit le duc 
d'Orléans, prirent feu sur la, disgrâce de 
ce prince;, et renouvellèrent cette ^coalilionL 
dont elles avoient donné Texeiïnjple pe^iidant 
la minorité de Louis XIV.. Le parlement àé 
Paris adressa auxoi des reprçsçpfations aux- 
quelles ^1 donn^-le noia jjiod^s\i.e de.suppli- 
cathns.' Voici comme il s*e3^)rimûit au si;JQt 
du duc d'Orléatis- . » . ^^ .: . -. . ;[ ^ 

« Sire , la douleur ppbliquè jsl -piéoéàj^ 
» votre parlemejjt^aux piedsidutr^ric. . 

» Le premier prince de tfttre ;sang-.e$t 
» exilé. On éherclie vainement quel, ejSt le 
V tort de cet auguste prince*, Eu seroitj-c^^ 

> un d*avoir ditïa vérité dans. la séance dç 
» votre majesté Fderavoirdite^veç une firan- 
>» cliise respectueuse', digqrs de vous plaiçe ? 

» Si M. le duc d'Orléan$j ^st coupa.bre , 

> nous le sommes tous. *" 



"» Il ëtoît digne du premier priïice de votre 
11' sang ,- de .représenter à votre majesté , 
». qu'elle transfbrmoît la séance en lit de 
» justice : Sa déclaration n'a fait qu'énoncer 
» nos sentimens ; sa conscience a deviné la 
» nôtre , et par TofFet de cet accord que 
y> rien ne peut détruire , entre les vœux et 
» les devoirs àa votre parlement , si M. le 
» duc d'Orléans a montré un courage digne 
3) de sa naissance et de son rang, il n'a pas 
>> moins manifesté un zèle nécessaire à votre 
» gloire, 

» Si l'exil est le prix de la fidélité des 
» princes de votre sang, nous* pouvons 
yy nous demander à nous-mêmes avec ef- 
» froi, aveà douleui* , ce que vont devenir 
» les loix, la; liberté publique , étroitement 
» liées à la' nlôtre , l'honneur national et 
» les mœurfe françoîsés , ces mœurs si dou- 
yy ces j si' nécessaires à conserver pour l'in- 
>> térêt commun du trône et des peuplés. 
~ n De tèls-inoyens ,;sire^, rie SQtit pas dans 
$y votre cœur, àe tels exemples ne sônj pas 
y, les principes de votre majesté j ils vien- 
'* rtentd^uflér^aùtre^ source. ' ', ' 

©• Votre ' pikrlèmènti'sité , supplie ' votre 
i> majesté-' ,' ttès hurrtbrémfent , tres-instam- 
yy mènt^ par l'intérêt de votre gloire , de 
>y repousser ces conseils déplorables , d'é- 
^j coûter sèii propre cœur , de n'écouter 
j> que lui ^ et la justice* avec l'humanité i 
i> cbnsolées par le retour du premier prince 
»> de votre sang, se hâteroilt d'effacer un 

'* exemple 
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» exemple , qui finîroît par dpërer la des- 
» tmctîon des loîx, la clégraaatîon de^la 
» magistrature , un découragement unîver- 
y> sel , et le trîomphe des ennemis du nom 
» François », 

On ne peut se dîsîmuler que cette pièce 
rie fait nul honneur à la sagesse ^d*une com- 
pagnie qui passoit , avec raison , pour le ^ 
premier corps de magistrature de l'Europe. 
On ne trouve dans co foible plaidoyer pour 
le duc d^Orlëans , ni principes , ni pré- 
voyance , ni logique. Le parlement montra 
aussi des témoignages d'intérêt pour les 
deux conseillers ; mais on eut la maladresse 
de dire que leur arrestation s'étoît faite 
avec inhumanité , et rien n'étoît plus faux. 
Fréteau lui-même, désavoua ce mensonge 
par une lettre qui fut rendue publique. Le 
roi dans la réponse qu^il fit à cette sup- 

Î)lication, tira avantage des faussetés qui 
*entathoient. Voici cette réponse : 

« Le jour de ma séance au milieu de 
» vous , mon garde des sceaux vous a dit , 
» par mes ordres : 

» Qi/^ plus je me mon trois bon^ quand 
» je pouvois me livrer aux sentimens de 
y> mon cœur^ plus f ètois ferme y quand je 
y> pouvois entrevoir que ton abusoit de ma 
» bonté. 

» Je poui^roîs finir là ma réponseà vos supr 
» pliçations; mais je veux bien y ajouter, 
» que sîje ner blâme pas rintérêt que vous 
> me témoignez sur la détention de deux 

Tome /. G 
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» magistrats de inon parlement , je n'ap- 
jo prouve pas que vous en exagériez les cîr- 
» constances et les suites , et que vous 
» sembliez Tattrlbuer à des motifs que le 
35 libre cours qtie j*ai laissé aux opinions, 
^ ne vous permet pas même de présumer. 
» Je ne dois compté à personne jdes mo- 
» tifs de mes résolutions. Ne cherchez pas 
» plus long-temps à lier la cause partîcu- 
.>3 lière de ceux que j'ai punis , avec Tin- 
» térêt de tnts autres sujets, etdesloîx. 

» Mes sujtîts savent tous que nia bonté 
y> veille perpétuellement sur leur bonheur, 
» et ils en reconnoîssent les eftets jusques 
^ dans les actes de ma justice. 

3» Cliacun est intéresfsé à la conservation 
» de l'ordre public , et Tordre public tient 
» essentiellement au maintien de mon au- 
» torité, 

M Quant à Féloignement de M, le duc 
» d'Orléans , je n'ai rien à ajouter à ce 
^ que j'ai déjà dit à mon parlement ». 

•Les conseillers amis du duc d'Orléans , 
ayant intérêt à ce que cette guerre s'allu- 
mât sérieusement , parvinrent à engager 
le,ur compagnie à la conduire aussi loin 
qu'elle pourroit aller. Le parlement revint 
à la charge j il présenta au roi de nou- 
velles observations , qu'il appella cette foîs- 
çi , non supplications , mais représen- 
tations. Elles renferment des principes qui 
embrasèrent toutes les têtes. Voici en 
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substance , ce que portoîent ces représen» 
tatîons : 

« Sire , votre parlement , les princes et 
» pairs y séant, nous-a chargés de porter 
» aux pieds du trône , ses respectueuses 
> représentations sur la réponse de votre 
» majesté à ses supplications. 

i> Les vrais magistrats et les bons ci- 
» toyeuf çont également consternés des re- 
» prQches qu'elle renferme , et des pria- 
p cipe^ qu'ciHe manifeste. 

» îCe Ji'e&t point une vgrâce que votre 
» f^vlement revient solliciter 3 il revient , 
» sî^e , vous.demander justice. 

» La justice a des règles indépendantes 
» .des volontés humaines , et les rois même 
» y §ont a^ujettis. Henri IV reconnois- 
» soit qu'il a.voit deux souverains, Dieu 
ç< etl^ Joi. 

^ lUne 4e ces jègles , est de ne condam- 
» ner pewpnne sans l'entendre^ Elle est de 
» tqus les tenw ., de tous les lieux ; c'est le 
» devoir de tous ,les hommes ; et votre ma- 
30 jesté ï^ous permettra de lui représenter 
;)» que ce devoir l'obligeroit autant que ses 
» sujets. 

yy Ce n*est pas une des fonctions de vo*'*^ 
» majesté de condamner elle-même les cti- 
» minais ; cette pénible et dangereuse fonccp 
» ^ipn , le roi ne peut l'exercer que par ses 
3) juges : et les personnes qui se plaifsent à 
» voir sortir de la bouche de votre ina- 
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9> jesté , ce redoutable^ mot de punition , 
» qui lui conseiflent* de punir sans en- 
» tendre , de punir elle-même , d'ordon-^ 
» ner des exils, des enlèvemens , des em- 
yi prisonnemens , blessent également et 
» réternelle justice et les loix du royaume 
» et la plus douoe prérogative de votre 
». majesté. 

» Si de fortes raisons motivent l'exil de 
>5 M. le duc d'Orléans 5 si c'est une bonté , 
» que de ne pas laisser deux magistrats ex- 
» posés à périr dans des prisons étroites , 
» dans des lieux mal saii^s ; s'il faut qu'à 
33 leur égard , ce soit l'humanité qui tem- 
» père la justice ; ils sont donc bien cou- 
» pables ! C'est à votre parlement de les 
3P juger ; nous demand.6ns seulement que 
r> leurs crimes soient connus. 

» Le dernier de vos sujets n'est pas moins 
a> intéressé au succès de nos réclamations, 
» que le premier prince de votre sang. 
>» Oui y sire , non-seulement un magistrat ^ 
» non-seulement un prince de votre sang , 
3> mais tout François puni par votre ma- 
» jesté, et sur-tout puni sans être enten- 
» du, devient nécessairement le sujet de 
!• l'allarme publique. La liaison de ces 
» idées n'est pas l'ouvrage de votre par- 
» lement ; elle est celui de la nature, elle 
» est celui de la raison^ elle est lé prîn- 
» cipe des plus saintes des loix , de ces loix 
9 qui sont gravées dans toutes les cons- 
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» ciences , qui s*élèveTit dans la vôtre . . • 
» La cause de M. le duc d'orléans et des 
» deux magistrats , est donc sans nous , 
» parla seule force de ces principes, la 
X) cause du' trône et de là nation .... 

» C*est au nom de ces loix qui préser-r 

» vent les empires , au» nom de cette liber*- 

» të , dont nous sommes les interprête$ res*- 

» pectueux et les modérateurs légitimes > 

» au pôm de votre autorité^ dont nous 

» sommes les premiers et. lefe plus sûrs mi* 

I » nîstres, que nous ,o6oTis rjéclamer le ^u- 

' » gement , .ou la liberté de M- le ducd'Orr 

i » îeans et des deux, magistrats éloignés:, 

I » emprisonnés par des ordres surpris , aussi 

I » contraires aux sejitimens q«'aux intérêts^ 

I » de ivotre majesté w. • . . > 

1 Le parlement , comme on le voit par jces 

représentations , s'égaroit de plus en pkis; 

Comment poavoit-il oublier que la princir 

pale et la plus sainte fonction dels ro's , éjtoit 

de rendre la justice h leurs sujets ? Sens 

doute, lorsqu'ils ne peuvent; pas exercei" 

cette; fonction par eux-mêmes , il faut biéix 

qu'ils la délèguent; maià par là même qu'il» 

la délèguent , ils prouvent qU^elle leur âp^ 

partieiit' toute entière , et que ceux à qui 

elle est confié,e , ne peuvent la retenir, que 

comme un dépôt qu'il elst libre à celui qui 

Ta confié^ de retirer'en«toutou en partie, 

quand il lui plait. ^m» ,. .. 

L'événement a prouvé que le..duc d'Or- 
léans , au moment où il fut envoyé en exil, 

G3 
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m^dîtaît une innovation funeste à Tordre 
actuel ckes choses. Sî son jugement eût été 
abandonné au parlement, il est . évident 
qu'il eût été absous y et puisque cette coni^ 
pagnie s'étoît miée dans une situation qui 
ne lui permettait pas decondaftinèr le plus 
dangereux factieux qu'ait eu 1^ France' , à 
fjuîle droit de le jtiger appartfefïô?t-il , si- 
non à celui quî< par la magistrature sii- 
prême dont il étoit revêtu , se troutoît le 
preiiîier jugei de ses sujets ? 

pLa réponse du roî à ces reptésefttâtioAs ^ 
fut?courte j elle ne contenoît qtie fces mots : 
i:<^ Je ferai contiôître mes intehtîonsà mon 
i> parii&nient ». . 

. En àttendapt^q'ofe les intentions du mo- 
narque fussent connues , le parlement dé^ 
libéra sans ' reïâtîhë ^ sar cette flialheuretise 
aîÉ^ijref, et»Vç)ulut que lé prétnîer |iirésident 
îio.'Tcessât dei'pmser le roi de faire droit 
awt vceiî-x de! la cd£tfpagnie. 
fe'îS?es autï^es: coi*rïi stouvet-aines etl0s par- 
lemféws d^s ! plrôvin'ces fatîgùèteiitl la tant 
dêiJa mênbie.digmande ; et tmié ces cdi^pB 
lèbpî^reni les iprincrpesdùi parlement déPa- 
rfei Ije îdttc d?©rléans étoit pai*-toutt*obj et 
Heîces sortes -die déclamations. Vèici com-». 
ttîiqnt s'exprimôfît à son sujet, lé parlement 
âe? Toulouse : i ' ! 

t ic Sire , votr^è parlement de . Toulouse 
» vient joindre sa voix à celle de tio^t^ la 
» ihagistrature*' 
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» Le premier prince dô votre sang a été 
y> éloigné de votre .personne. 

» La nation consternée ignore quel est 
» son crime 3 elle n'ose le croire innocent^ 
3^ puisqu'il a encouru la disgrâce de votre 
}> majesté : pourroit-elle le croire coupable ? 
» il n'est pas accusé. 

»> Ne , souffrez pas que la nation , que 
» TEuropé entière puissent croire que la 
» réclamation faîte en votre présence , 
» par M, le due d'Orléans , et la noble assu- 
» rance avec laquelle il vous a dit la vérité, 
» aient causé sa disgrâce. 

» Il étoit digne du premier prince dô 
» votre sang , osons le dire V^'il étoît de son 
>3 devoir de vous représenter que , puisque 
>5 vous faisiez usage de la plénitude de votre 
> puissance , Tarrêt d'enregistrement de- 
» voit énoncer que la transcription de la 
» loi avèît été faite de l'exprès comman- 
» dément de votre majesté. 

» S'îl'étbit possible que cette réclama- 
» tion fôt le motif de la disgrâce de M. le 
» duc d'Orléans , quel est celui de vos su- 
» jets qui oser oit vous dire la vérité »? 

Tandis que les ^rlemens des provinces 
faisoîent unanimement des réclamations 
pour le x*appel du duc d'Orléans , des deux 
magistrats emprisonnés , celui de Paris ob- 
sédoit la cour de représentations et d'arrêtés 
qui étant ensuite imprimés , se répandoient 
avec profusion dans le public , et y entrete- 
noient une fermentation dont le rrinee es- 

G 4 
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pérok recueillir bientôt le fruît. Le roi 
fatigué de tous ces écrits , réjyondît solein- 
iKîllement le g Janvier 1788, qu'il ne jù- 
geoit point à propos de déférer aux instan- 
ces qui lui étoient faîtes. Il déclara qu'il 
trouvoît indiscrettes les expressions des der- 
nières représentations qui lui avôîent été 
adressées ; il ordonna que ces pièces fussent 
supprimées des - registres du parlement , 
comme contraires au respect et a la soumis- 
sion dont cette compaanie devoit l'exemple; 
il défendit enfin d'y donner aucune suite , 
et d'en faire à l'avenir de pareilles. 

La saine partie de la Nation attendoit 

. avec inquiétude l'issue de cette guerre , et 

les conspirateurs du Palais-royal soupiroient 

après le moment où elle permettroît au 

Î)rince de se mettre en^ évidence. J^e par- 
ement le servoit avec une infatîgaljle acti- 
vité; bien loin que. cette compagnie se crût 
hors de combat par la dernière . réponse du 
roi , elle revint à la charge avec plus de 
force qu'elle n'avok encore fait; elle adressa 
au monarque de nouvelles remontrances 
qui mirent en feu et la capitale et les pro- 
vinces. Je crois devoir les transcrire dans 
leur entier : elles »sont rouvrage.de d'Epré- 
mesnil dont il est intéressant de connoîtré 
les principes à cette époque ; elles, présen- 
tent en outre un tableau ndèle desjnaxîmes 
iqui avoient de la vogue à la même époque 5 
jeniin %par l'effet qu'elles produisirent , elles 
mirent la cour dans la nécessité de céder à 
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ropînîon qui' dpminoît , et d'ouvrir au duc 
d'Orléans , le chemin au trône. Sous ce 
triple point de vue ,) aucun rilonum'ent de 
notre révolution ne mérite plus que celui- 
là d'être présenté à la postérité. 

» Sire , la réponse de votre majesté , du 
17 de ce mois, est affligeante } mais le cou- 
rage de votre parlement n'en est point abat- 
tu. L'excès du despotisme étoit Tunique 
ressource des ennemis de la nation et de la 
liberté; ils n'ont pas craint de l'employer. 
Leur succès est le présage des plus grands 
maux. Les prévenir, s'il est possible, sera jusr 
qu'au dernier moment , Tob j et du zèl e de votre 
parlement. Iltrahiroit par son silence, les 

Î)lûs chers intérêts de votre majesté , en livrant 
e royaume à toutes les invasions du pouvoir 
arbitraire. Telle en effet , seroit la consé- 
quence des maximes surprises à votre ma- 
jesté. Si vos ministres les faisoient préva- 
loir, nos rois ne seroientplus des monar- 
ques , mais des despotes ; ils ne régneroîent 
plus par la Joi , mais par la force , sûr (Jes 
esclaves substitués à des sujets ». 

» La marche des ministres ambitieux est 
toujours la même. Etendre leur pouv^oir sous 
le nom du roi, voilà leur but ; calomnier la 
magistrature, voilà leur moyen. Fidèles A 
cette ancienne et funeste méthode , ils nous, 
in?putent le projet insensé d'établir dans le 
royaume , une aristocratie de magistrats. 
Mais quel moment ont-ils choisi pour cette 
î^iputation ? Celui où votre parlement 
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ëclaîré par les faits, et revenant snrsespas^ 

{)rouve qu'il est plus attaché aux droits de 
a nation , qu'à ses propre^ exemples »^ 

» La constitution Françoise paroissoit ou- 
bliée j^ on traitpit de chimère l'assemblée 
des États-généraux. Richelieu et ses cruau- 
tés, Louis XIV et sa gloire, la régence et 
STes désordres , les ministres du feu rdî et 
letir insensibilité , sembloient aroîr pour 
jamais effaèé des esprits et des cœurs jus- 
qu'au nom de nation. Tous lés états par air 
Sassent les JDeuples pour arriver àTabandoit 
'eux-mêmes, terreur, enthousiasme, cor- 
l'uption , indifférence , le ministère n'avoit 
rie» négligé pour y faire tomber la nation 
frnnçôise. Mais il restoit lé parlement : on 
lé voyoit frappé d''une léthargie en aippa* 
rence universelle j on se trompoit. Averti 
tout- à-coup de Tétat des finances', forcé de 
s'expliquer sur des édits désastreux , il s*în- 
qàîète , il cesse de se faire illusion- : îl juge 
de l'avenir par le passé : îï ne voit de rçs^ 
Sfonrce pour la nation que la nation «He- 
même. Bientôt après dé mûres et sages ré- 
flexions, îl se décide. Il donne àPunivers 
Pexemple in oui d'un corps antique , d'un' 
corps accrédité , gênant aux maximes de 
Tétat , qui remet de lui - même à ses 
concitoyeiis un grand pouvoir dont îl usoît 
pour eux depuis un siècle, maïs sans leur 
con^ntement exprès. Un prompt succès 
répond à son courage. Le 6 juillet il exprîr 
mêle vœa des états - généncux j le 19 sep- 
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tembre , il déclare formellemetrt sa propre 
incompétence} le 19 novembre, votre ma- 
jesté annoncée elle-même les éteits-géhéraux j 
le surlendemain elle les promet ,- elle en 
fixe le terme: sa parole est sacrée. Qu'oit 
' trouve sur* la terre , qu'on cherche dans l'his- 
toire , un seul empire où le roi et la nation 
aîent fait paisibleflient d'aussi gyànds pas , 
le roi versla justice , la nation vers la liber*» 
|:é! les états-généraux seront donC asseni-»» 
blés ! les. états-généraux rentreront dans 
leurs droits ! nous pouvons le demander à 
yos ministres : à qui le roi doit-il ce grand 
dessein r à qui la nation doit-elle ce grand 
I bienfait ? et vos ministres osent nous aJccu- 
ser auprès dû i^oi > auprès des peuples, d'aa* 
I pîrer au pouvoir aristocratique ! On n'avoît 
î jïas songe à nous faire ce reproche en 1697^ 
' quand votre parlement; enregistroit la capî- 
tation j en- 1710 quand il etiregistroit lé 
dixième ; depuis 1710 jusqu'en 1783 , quand 
il conseiittrit ;la prorogatiorf. , ou même rac4 
croîsisetnent Ipar le moyen, d^un troisième 
vingtîènie. Quel est donc ce nouveau 2èle t 
Les ministres ne doutent pas de no^ pou*» 
voirs^ les ministres rendent justice à nod 
bonnes intentions , tant qulls espèrent abu- 
ser de nos suffrages pour accabler la natîoii 
d emprunts et d'impôts , et ne voient plus en 
nous que d'ambitieux aristocrates ^ quan^ 
nous refusons de favoriser ou partager leur 
despotisme >5. 

: i^Non, sirè, point d'aristocratie en France^r 
mais point de despotisme- Telle est la cons* 
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titution , telle est aussi le vœu de votre par- 
lement , et l'intérêt de votre majesté ». 

» Qu'on admette iin moment les maximes 
surprises à votre majesté ; que sa seule vo- 
lonté fasse l'arrêt en matière d'administra- 
tion et de législation , et que les consé- 
quences se tirent enfin sur le principe ». 
, » L'héritier delà couronne est nommé par 
la loi, la nation a ses droits , la pairie a les 
siens. Là magistrature est inamovible , 
chaque province a ses coutumes, ses capitu- 
lations ; chaque sujet a son juge naturel ; 
tout citoyen a ses propriétés ; s*il est pauvre , 
il a du moins sa liberté ». 

^3 Or nous ost>ns le. demander ? quels sont 
les droits, quelles sont les loix qui pour- 
roient résister à la prétention annoncée par 
yos ministres sous le nom de votre majesté »! 
• » La seule vol on té sera la loi en matière de 
législation. ) Elle pourra donc piaf une loi^ 
disposer de la couronne, choisir sea héri- 
tiers , céder ses provinces , priver les états- 
généraux du droit d'accorder les subsides i 
dénaturer la pairie , rendre la magistrature 
amovible ; changer les conttimes, intervertir 
Tordre des tribunaux , s'investir elle-même 
du droit de jwger seule, ou de clioisin les 
juges en matière civile , en matière crimi- 
nelle ; se déclarer enfin propriétaire des 
feiçns de ses Sujets, et maîtresse de leur 
liberté». 

«L'administration embrasse les emprunts 
et les impôts; la volonté du roi fera l'arrêt: 
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le rôî pourra donc augmenter à son gré les 
emprunts et les impots ». 

>>S11 plaisoit au roi trompé de supprimer 
et sur-le-champ de recréer toutes les cours 
souveraines de son royaume , pour les borner 
à rendre la justice : s'il lui pli^isoît de trans- 

Sorter d'une province à l'autre des citoyens, 
es magistrats , des familles , des compa- 
gnies entières j s*il lui plaisoit d'élever sur 
les ruines de l'ancienne magistrature, un 
corps unique qui fût non-seulemen>t un si- 
mulacre de liberté , mais un instrument de 
servitude ; s'il lui plaisoit , par l'efFet d'une 
surprise encore plus funeste , de laisser les 
ministres semer la division parmi les magis- 
trats , nous opposer les uns aux autres, 
nous placer entre l'opprobre et la disgrâce, 
choisir dans le parlement ceux qui per- 
droient, ceux <]ui conserveroient le droit 
de vérification , il faudroit donc quitter son 
domicile , renoncer à son pays, se dépouiller 
de ses affections , s'arrachera ses confrères , 
violer son serment , trahir l'état , s'exposer 
au déshonneur , ou se livrer aux coups du 
despotisme ? et tout cela sur un seul mot de 
la bouche du roi y^. 

»Dîra-t-on que le roi n'abusera jamais du 
droit qu'on lui suppose? qu'il sera toujours 
juste ? que ses loix et ses arrêts respecteront 
toujours les droit de tous, depuîsf son fils 
aîné jusqu'au dernier dff ses sujets? Votre 
parlement, sire, sera forcé de répondre 
que la supposition est Jmpossible ; que les 
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souvent que les ministres , tâcheront d'obs- 
curcir cette vérité »• 

» Au reste, dans leur propre système , la 
pluralité n'a pas été connue de votre ma- 
jesté le jour même de la séance. Il est in- 
concevable que les ministres distinguent le 
résultat des opinions de la pluralité , comme 
si la pluralité n'étoit pas le résultat , et 
quMls veuillent persuader à votre majesté, 
que pour avoir entendu des opinions iso- 
lées , elle a pu juger par f*lle-même du ré- 
sultat qu'auroîent donné les avis résumés, 
comme s'ils ignoroient que les premiers opi- 
nans sont quelquefois ramenés par les der- 
niers ». 

w S'il étoît arrivé que votre parlement eût 
refusé des loix utiles , il faudroit plaindre 
l'humanité , sans rendre le roi despote , sans 
détruire la constitution , sans établir la ser- 
vitude par le système de la seule volonté. 
Mais est-i) vrai que votre parlement ait à se 
reprocher des refus de cette espèce? Il ose 
demander quelles sont les loix utiles qui 
font la règle de 'ses jugemens , et dont la 
France est redevable à l'autorité absolue de 
ses rois »? 

» Ce n'est pasle concordat. Le parlement 
en a, il est vrai, différé la publication; mais 
toute la France pensoit comme lui. Votre 
majesté n'ignore pas que cette loi faisoit gé- 
toir également Téglise, et l'état ». 
» Ce n'est pas l'ordonnance de Moulins : le 

parlement 
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àrîémetlt a comiDattu, non pas la îoî , niaîâ 
'article second de cette loi , leqnel portoit 
atteinte a^ droit sacré de l^enregîstrement j 
art'cle déj>lorable , le prcrniérde son genre, 
et le sujet du repentir de THôpital mou- 
rant. / 

3:» Ce n^st pas Tordonnance fie 1629, vul- 
gaireitjent a]>pellée le cod^ 3\lîchaux* L'ar-^ 
iirle5^ olfroitle même vîcé que le 2®. article 
df celle de Moulins. L^ code Michaux avoît 
d'ailleurs d'autres inconvéniens : il fut en- 
registré en lit de justice , i;uais il n^a pas eii 
d\xécut-on. 

5? Ce n'esjt pas Tordonn^^nce de 1667 : on 

feut dire au contraire qu'elle fut en partie 
ouvrage du parlement. Ses députés l'ont 
concertée avec les commissaires du conseil. 
Ceux-ci soumeltoîerrt les articles au roi^ ka 
(Iq)utés du parlement en rendoîent compte 
à leur chambre respective- On reportoit 
aux conférences les intentions du roi et les' 
réflexions des chambres. L'ordonnance fut 
enfin rédigée. Cette loi étcit utile, mais le 
titre prehiier qui détruisoit le droit de véri^ 
ficatîon étant inadmissible , Louis XIV crut 
avoir besoin d*un lit de jnsticjS. C'étoit, sans- 
doute le moyen de compromettre l'exécutioii. 
de Tordontiance. Quel fut l'événement? le 
parlement eut le courage de ne pas recon- 
iiiîître le premier titre , et la sagesse decon-* 
sacrer par ses arrêts le surplus de l'ordon-. 
nance. - 
«Lui seroit-ir permis d'opposer à son tour 
Tome /♦" H 



âiixeniletnîs rlu droit de vérification , la foule 
des loîx fâcheuses dues aux lits de justice? 
Sans remonter plus haut qnela régence, si dc- 
J)uiscitteépo(pie, nosloix,nosni(feurs, Jyfo- 
tunepubti(jue , tons lesétats , toutes les corn* 
pagnies , la plupart des familles ont éprouvé 
tant de secousses , ne sont-ce pas les tristes 
fruits du pouvoir arbitraire manifeste par dea 
lits de justice! si les impôts n'ont faîtqu*aug- 
menter les dépenses, n'est-ce pas un eifet 
de la sécurité que les lits de justice înspi- 
roient aux luînistiies ? Si récononiîe a pri5 
sérieusement la place de la prodigalité, 
n'est-C3 pas au moment où leâ ministres ont 
Cessé de compter sur la même, facilité ? Le 
règne du feu roi, (pourquoi le tairions- 
nous? au défaut du parlement , Thistoire 
robserveroit. ) Ce règne marqué par tant de 
lits de j ustice , Test aussi par l'excès des im- 
pôts , des enx{>runts et des profusions. 

» £n vain pour justifier le despotisme , on 
affecte de craindre pour le législateur. // 
^i/ra donc autant de volontés que de cours 
dans son royaume. Telle est l'objection de 
Vos ministres. La réponse est dansi'iiistoire , 
la réponse est dans les loix. Un serment 
général, celai du sacre, lié à ton te la France 
son souverain. Mais le roi ne règne pas sur 
toutes les provinces au même titre. En JNor- 
mandîe , en Bretagne, en Guyenne , en 
Languedoc ^ en Provence ,^ en Dauphîiié , 
en Alsace ,. eri Bourgogne ,. en Franche- 
Comté, dans les pays conquis, dans les 
payi unis ^ différentes ^onuîiloiis réi^knt 



I obëissafice. En Bearn^ le premier àrtJck 
de la coutume est un serment du roi d'ert 
respecter les privilèges. Ce serment est re- 
nouvelle pur le roi en personne aux députés 
ties états de cette province, après quoi la 
provinceprête le sien. Vous avezvous-mêrae 
SiKe.reïiouvellé le vôtrer'La volonté du roi 
pour être juste , doit donc varier snivantles 
provinces. Ce ne sont pas les cours qui Pen- 
thainent, mais les principes. Chaînes heu- 
reuses , qui rebdent plus solide le pouvoir 
Jegitmie ! Chaque, province a demandé «ri 
parlement pour la défense de ses droits parti- 
culiers. Ces droits ne so^nt pas des chimères 
ces parlemens ne sont pas de vaines institu- ' 
hons. Autrement le roi pourroit dire à la 
Bretagne : je vous Ole vos états ; à la 
i.ujenne,j'aArog^ vos capkidntwns ; à„ peu. 
pie du Bearh -.Je n'èntenas plus vous prêter de 
ferment-, à la hation mêitto :;<? veux chtn- 
ger celui du sacrei à toutes \ç& proviné°s • 
vos libertés-sont desckairifspourle h'frislà^ 
teiir-, vos parlemens l'obligera à varier ses 
■volontés , jabolh vos. libertés, je détruh 
vos parlemens.. Il est certain m,\',lors k 
Volonté <lu roi pournùt être uniforme. 
Ma s , sire j ah ! qu'il soit permis à votre 
parleaienf d en concevoir quelques allarmes» 
8ero,t-eIle )"Ste? seroit-ellcprudente? seroit- 
lleuhn possdjlequt vos ministres eussent for- 
pé de tels projets? Ce n'est, sûrempnt «i ' 
1 intention-, m l'intérêt de votre majesté, 
«roui: votre parlement, ses principes, ûu 
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plutôt ^ sîre , ceux de J\'tat , qui Im sont 
confiée f sont immuables. Il n'est pas en son 
pouvoir de changer de conduite. Quelque- 
fois les mae^ïstrats sont appelles à s'îmîiioler 
aux loix , mais telle est leur honorable et 
périlleuse condition , qu'ils doivent cesser 
d'être, avant que la nation cesse d'être 

libre. 

't '• , , , 

Ce sont là , 'T 

Sire, 

Les très-humbles et très-respectueuses 
remontrances qu'ont cru devoir présenter 
à votre majesté , 

Vos très-humbles et trrs-obéîs- 
sans , très-fidèles et très-af- 
fectionnés servîteurset su jets, 
les gens tenant votre cour d,e 
parlement. 

L'humilité de cette formule contrastoît un 
peu avec le ton qui régnoît dans le corps 
des remontrances. Comment des gens qui 
avouoîent tenir du roi les fonctions qu'ils 
exerçoient , avoient-îls la prétentior^ d'être 
dans l'état une autorité indépendante da 
monarque? Pepuis qtiand un commis n'est- 
il pas dans la dépenciance immédiate etper- 
})étjuelle du commettant ? La postérité en 
isant ces remoutninces , en pourra louer le 
Style , mais elle jugera sans doute que la 
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compagnie dont elles étoient Toiivrarge, 
la vue bien courte. Si Ja pravîté de Thi 



f, avoit 
iistoîre 

me permettoit de Ivisarder une comparaîsoil 
faniîUere, je dirois que mesiit.urs du parle- 
ment ne resseuibloîent pas mal dans cette 
occasion à ces animaux amphibies, qui ne 
voulant pas du roi débonnaire que Juj;îter 
leuravoit envoyé ,rîtnportunèrent tellement 
par leur croassement , qu'ils en obtinrent 
un second qui Its dévora tons. 

Ce nouvel écrit t:ut un succès prodigieux; 
o"n n'Mloît nulle part sars Tavoir dans sa 
poche , on en dévoroit la lecture : cela ve- 
noit de cet'appel qu'on y faîsoit à la liberté, 
et Aeè traits qu*on y décochoit contre le des- 
potisme. LM'fVrvescence fut universelle j on 
neparloit que de reco\ivrer sa liberté , ;|ue 
d'îib'atttfe le desj)Otîsme : <i Eprérnesnil qu'on 
savo't être le rédacteur de ces remontrai] ces, 
devint une idole du peuple. Il ne pouvoît 
plus.parqître en public sans donner lieu à 
la fcjule qui le recontioîsscîît , de s'emporter 
àiuille iJitoyabtcs extravagances, en témoi- 
gnage d'allégresse, iVOrléans dont la résis- 
tance atoît amené 'tout ce brtn't , et cpii en 
avoit été payé |>ar Texil , étoit regardé tout- 
à la fois comme le sauveur et le martvr de 
la patrie. 

Le parlement, éblou: et trompé par les 
transports de îoiè et de reconnoissance 
qu*excit(.it la guerre quîl faisoit à la conr, 
n'en étoit que plus |)orté à la pousser avec 
vigueur. Tantôt il demandoit la prompte 

H 3 
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tQwie des états- généraux, tantôt raboîîtîoa 
de ce qu'on appelluît dan<i ce tems-Ià les 
lettres île cac! et, et toujours le rappel du 
duc d'Orléans. « Nous sommes autorisés à 
c.oîre , dîsoit-il dans de nanyelles remon- 
ti\inces qui parurent doux mois après celles 
qu*on> vient de liie, que le duc d'Orléans 
T^'tst point coupable. Nous ne cesserons j 
ajoutoit-il , de demander très-respectueuse- 
ment à votre majesté , par une conséquence 
digne du prince dont nous sommes privés , 
la liberté personnelle de cet auguste prince. 
Cen'estplus^, disoit-il en finissant, un prince 
de votre sang que votre parlement redemande 
au nom des lois et de la raison ^- c'est un 
françois , c'est un bomme ». 

Voilà à quel point le duc d'Orléans par 
des intrigues ténébreuses , ayoit séduit tous 
Il os corps de magistrature. P*EpréraosniIqiii 
If»r:>(jue la révolution éclata, gémissoit de§ 
remontrances qu'il a voit composées , lu^a ra- 
Ciînté que ceux de ses collègues qui étoient 
dans les intérêts et les secrets du duc d'Or- 
léans, avoient conqviis sur le parlement une 
influence extraordinaire , et que lui-même 
avcit été çomplettement leur dupe. On ne 
peut ren lire raison de Tenthousiasiue aveugle 
avec lequel toutes les cours souveraines s'ér 
toient jetéesdans le parti de ceprince , qu'en 
disant que c'étoit un enchantement incom-. 
prébensible un délire presque surnaturel. 
Cependant un tel enchantement n'*étoit pas 
relTet du seul hasard , et il est iim>os&iUle une 
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riiomme qui Tavoit prodiiît , manquât de 
toute habileté. Il (xi falloît pour remuer ces 
inassos , il en falloît dans le choix des agens 
qiîidevoîentles empêche r de se raffermir, il 
en falloit pour former Topinion qui ëgaroît 
ces grands corps et les mettoit à la dévotion, 
derhorQTue le moins dîgne de cet appui. 

11 e5ît incontestable qu'ainsi soutenu , le 
duc d'Orléans pouvoît aspirer atout, et que 
parles succès qu'il avoit déjàobtenus, il de- 
Yoitêtre porté à bien auEtirer de ceux qu'il 
âuroit danslastiîte. J'ai à parler maintenant 
des projets dont il s'occupoit dans son cliâ- 
leaufleVîl/ers-Cotteret. Ils prouveront qu'il 
n'étoît pas non plus sans prévoyance. 



J^in du Livre second. 
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P ojets de d'Orléans pendant son exil de 
Villers-Cy>tterft. Menées denses com- 
plices dans le parlementa Succès qu^ih 
obtiennent^ Soulèvement de la Magistra* 
ture et de la Noblesse^ Première ma^ 
nœui/re pour produire une famine géné- 
rale. Scènes sanglantes. Premier acte 
de popularité que fait solemnellement le 
iJuc d^Orlèans. 



O O u s un extérieur simple et tranquille, 
lo duc d*04lé$ji3 çaçhoit u^ç ame e^traor» 
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dinairement haineuse, vindicative et féroce •' 
Il étoit avec cela , le plus dissimulé des 
hommes > et quoi qu'on ait dit de son im-» 
péritie , jamais conspirateur n'entendit 
mieuxqueloîrartde ne pas se compromettre. 
Il l'emporta à cet égard', surGatiJina qui fit 
la faute de parler de ses projets , dans des- 
lettres que Cîcéfon intercepta et lut en plein 
sénat. A^ec de pareilles pièces il fut aisé 
de Taccuser , de le oonvraîncre et de le con- 
damner. Au lieu que d'Orléans mit une 
telle circonspection dans i ses menées > qu'il 
ne donna jamais prisfe sur lui. O» le devi- 
noit biien^5'iinfai« on ne pôuvoit pas lui c^* 
poser des preuves matérielles. C'est même 
une ciiose , qui tient en quelque sorte , du 
prodige , qu'ayant dans la capitale et dans* 
les provinces , des milliers dé coimplices 
de sa conjuration , il n'y eut dans aucun 
temps y une correspondance. écrite entr'eux' 
etluî ; ou ques'il yen eutune/il fut toflr-j' 
jours invpossible à ceux qui avoîfentr intérêt* 
de le démasquer , d'en;oifi'iri aù' public au- 
cune trace.' • • ' , , 

Depuis le moment oà, eomnie on Ta vu 
plus haut , il s'étoit crtufrustré de l'espoir 
de sriccéder au duc de Penrhiévre dans la 
charge de grand amiral de. France , il avoit 
voué au monarque , unelunne qu'il dési- 
roit impatiemment de satisfaire. L'ambition 
s'étoit rilêléeà la' haine; ces deux passions 
brûloient son aine de tous leurs feux. Sôu 
exil de Villers- Cotteret exalta d^u plus 
haut degré, les^eutimens qui l'agitoieut. Au 



premier înatant de sa disgrâce-, snn snng 
s'alluma , il tomba dans un véritable délire. 
Revenu de ce premier accès > il s'emporta 
eh imprécations, en menaces contre le roi, 
et principalement contre la reine, qu'il sa- 
voit être la seule .cause de riiumiiiation 
qu*il venoit de recevoir. Pendant plusieurs 
jours il fut inabordable ; il sembla avoir 
' perdu le jugement*. Il brisoit ses menbles , 
y maltraîtoitsesgehsf.cequi piiroissoîtd^aur^ 
tant plus extraordinaire ,. que comme je 
l'ai dit, il étoit natucellement bon avec ses 
servîicurs. ; ": 

•Un de SOS valets de^ chambre qui avoit 
toute sa confiance ,- ne le perdoit pa« de v^ue , 
Qt Ae laissoit approcher de lui ,. qtie deux 
OU trois domestiques dont la fidélité étoit 
Tiîcôhnue, Ce valet de chambre ne' cessoit 
de le suppUer à mabîns jointes , de se mo* 
dérer , et lui représentoit. tcîut le danger 
qwfi pou voit résulter des indiscrétions aux* 
quelles il so iivroit» §k Eh, bien ! lui dit un 
>» jour d'Orléans V dussè-je périr , je péri- 
» rai content , si j'entraîne dans m i. perte > 
» le^ roi , et sur^jtout la reine*^ et je le jure» 
» je les y entraînerai, je les réndi'ai ai-.ssi 
» malheureux que des Créatures vivantes 
» peuvent l'être j j'y dépenserai toute ma 
». fortune; j'y perclrai la vie même, s'il 
» le fiiut. 

Ces scènes de frénéîîie ne furent pas si 
^fïcrettes qu^il v!e.n per^'ât quelque chose 
dans Iq public \ mais si elle& parvinrent aux 
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oreilles de ceux quiavoic-nt un sî grand în* 
îéiêtà mettre d'Orléans dans l'iinpossibilîté 
de leur nuire , /ils regardèrent ces menaces 
comme les premiers mouvement d'une rage 
impuissante , et les dédaignèrent. Ce fut une 
grande faute : lahaîneest industrieuse j elle 
peut rendre redoutable l'ennemi le plus 
foible en apparence ; et d'Orléans , par les 
circonstances qu'avoient amencos ses intri- 
gues, n!étoit plus un ennemi foible. ' 
' Il se rendit enfin aux représentations da 
confident de ses projets de vengeance. Il 
se modéra , et reprit le masque de Tliypo- 
Crîiiie j mais loin de rîcn changer pour cela; 
à ses résolutions , il jura , au contraire ^ 
dVn obtenir,, à quelque prix que ce fût > 
l'accomplissement. Il comprit qu'il lui imn 
pprtoit plus que jamais, de dissimuler et de 
fortifier l'opinion où on étoit à la cour ^ 
que soii inapplication , sa légèreté , son 
goût exclusif pour le plaisir , le mettoient 
dans rimpuissançe de tenter ni desuivre au- 
cune entreprise sérieuse. 11 reprit donc un e»t 
térieur gai et tranquille', et parut ne recher* 
çlier comme auparavant, quedes occupations 
frivoles. Maisaumîlieu de cette apparence de 
dîssij)ation , il concerta les moyens de faire 
réussir les desseins qu'il formoit. Ses rî- 
cLesses et son nom lui donnoîent déjà de 
grandes facilités pour' arriver à leur exé- 
cution. Quoiqu'il fût très peu versé dans 
riiistoire, il sentit qre ce n'étoit point en- 
core assçz de ces moyens, et qu'il devoit 



coraraencGr par jouir 'de IViinotir et de Tes- 
timç de ceux qu'il voilloit séduire. Il essaya 
donc de conquérir la con^îJérat^'on publique. 
Ses amis de Paris lui gagnèrent la plupart des* 
journalistes / et ceux-ci hii vendireTît avec 
complaisance leurpluttte. Ils en publièrent 
des actions qui le représenloient comïne 
im prince entièrement revenu des erreurs 
de sa jeunesse , et qui n'avoit plus d*autre 
a^mbition que d'être utile à son pays et aux 
ïnalheureu3ç. Ces écrivains travaillèrent 
^ga/leriïent de la meUleure grâce du monde, 
à lui faille unejéputatiétl de courage , sans 
laquelle un- chef de conspirateurs ne peut 
jamais s'élever. * . ' 
,. Je ne^ rap|>orterai ici qu'un seul des traits 
que racontèrent de lui , les feuilles publi- 
ques. C'eist celui qui fit le plus de bruit ^ ft 
lui attira plus de louanges. Ce prince , di- 
sentles fournalistes , passoitsur un méchant 
pont de pierre , suivi d'un de ces valets , 
€]n'on ap|)(elloit Jockey, dit nom qu'ils 
avoient en Angleterre. A peine le prince eut 
passé , que le pont s'écroula , et le Jockey 
tomba dAns la rivière. Le duc d'Orléans re- 
vient aliâsltôt sûr ses pas, se jette gêné j^eii- 
semrnt à Tean , nage long-temps, parvît"nt 
à saisir son domestique par les cheveux , et 
}é ramène sain et sauf à terre. Là^ le Joc- 
key se met aux genoux de son auguste libé- 
rateur^ les embrasse, les airose de ses lar- 
mes , et ne trouve point d'expression pour 
i'endre sa r'econnoissia.ncc. Le pHnce le xo* 



Jéve avec boiité , et^ d'un aîr rlaiît lui dit i 
« Le seul témoignage de reconnoîssance, 
» mon ami , que je te demande, est de ne 
» plus à raveivir, te faire couper les che- 
» veux d'aussi près ; car tn vois la peine 
> que j'ai eue à te tirer d'affaire ». 

J'ai connu des gens qui encore aujour- , 
d'hui , lors(ju'on leur parle de ce trait , 
s'emportent , et soutiennent que jamais le 
duc d'Orléans ne s'est honoré d'une sem- 
blable action. Je n'aurai pas la même as- 
surai^ce. Comme d'un autre côté , je n'ai 
point été le témoin oculaire de ce fait , 
je ne dirai pas que ce ne soit pas en-*- 
core là un roman des journalistes ven-? 
dus à d'Orléans 5 cependant , je n'y 
trouve rien contre la vraisemblance ; le 

t)rince savoit très-bien nager ; il y auroit de 
a partialité à croire qu'il ne fut pas suscep- 
tible d'un mouvement de générosité ; et 
pouvant y obéir sans beaucoup de risque ^ 
pourquoi auroit-il rejette cette occasion de 
Sduver la vie à un de ses serviteurs , et de 
se couvrir de la gloire que Itti vaudroit la 
publicité de cet acte d'huraantté ?, J'ajoute- 
rai , que lorsque les feuilles périodiques en 
eurent parlé , on y crut généralement Les 
personnes même qui n' estimaient pas d'Or- 
léans , ne 1^ r moquèrent pas en doute. De 
sotte que ce fait étant du genre de coux qui 
paroîssent appuyés sur la notoriété pu- 
blique, un instoriep paurroit le recueillir. 
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satts qu'on eût droit pour cela , de raCciisèï 
decrëdulirë. 

Les Parisiens à cette époque, etoîont en- 
core dans l'habitude de rire de tout , dfS 
bonnes comme à*:s mauvaises actions. Il 
parut sur nos quais , une estampe qui pei- 
gnoit d'une manière assez facétieuse , l'ac- 
tion que je \iens de raconter. Le prince 
ëtoit représente levant au-dessus de Teau > 
la moitié du corps , nageant de la main 

§ anche, et tenant de la droite, la chevelure 
e son Jockey* Au-dessous de l'estampe on 
avoît gravé ces mot^ .• Allons , Dieu soit 
loiiél voilà un prince qui revient ou- dessus 
de Veau. Cette plaisanterie qtii faisoît sou^- 
rire, ne lui étoit point au fond injurieuse j 
et prouve que dès lors il avoit fnît quehjuc 
progrès dans Testîme d'une portion de stS 
concitoyens. 

Le duc d/Orléatis ne négligea également 
aucun des moyens qui pouvoieiit lui gagner 
la bienveillance du peuple qui habite les 
cnmpagnes. Il promettoit des dots aux filles 
nubiles; il tenoît sur les fonds baptir.maux > 
its nouveauît. nés ; il répandoit à prôj^os , 
quelques lîl>éralités ;"il entroit dans toutes 
les chaumières ; il s'asseyoit à côté du fer- 
nner, du laboureur, de l'ouvrier, et cau- 
sait familièrement avrc eux. O/i ne sauroît 
croiie à quel ptdnt ces manières séduisent 
lo petit peuple , et avec (jut lie fadtîté elles 
l'attachent aux princes qui savent descendre 
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à cette famîîiarité. J'entretenoîs , il n*y tt 
pas long-temps , un paysan qui, tout en 
convenant des crimes du duc d'Orléans , 
se souvenoit cependant encore avec atten- 
drissement, de rafiiibllîté avec laquelle ce 
prince lui avoit parlé uns fois , à lui , à sa 
femme et à ses enfuns. 

A regard de la cour , le duc d'Orléans en- 
treprît de la tromper à force (le dissimula- 
tion ; mais de manière qu'il ne pût jamais 
être convaincu par le parti c*bntrairf, de 
s'être rapproche délie. Il étoit nécessaire 
à ses vues , qu^il lui lut libre de revenir à 
Paris, S'il en eût fait la demande par écrit , 
ses lettres auroient pu être produites. Il fit 
donc solliciter par son épouse , son prorapt 
retour. La princesse en priant le roi de 
déférer au vœu de son mari , le supplia 
d'oublier le passé, et se dit autorisée par 
le duc d^Orleans, de promettre que désor- 
mais , il ne prendroit plus aucune part aux 
affaires publiques , et qu'il li'auroit d'autre 
étude que de prouver par fia nouvelle con- 
duite, tout le regret qu'il avoit de s'être 
privé des bonnes grâces du monarque. Louis 
XVI partageoit avec la France entière , 
l'intérêt et la vénération qu'inspîrôient les 
vertus de .la duchesse d'Orléans. Il se ren- 
dit à ses sollicitations* Trompée la pre- 
mière par Us protestations hypocrites dé 
son époux, elle trompa à son tour, le rot, 
qui aimaxit à croire le prince revenu 
de 6es égarem^ns, se fit illusion sur la 



sincérité de son repentir et clé son ckâii* 
gement. 

Ainsi assuré de son retour ^ le duc d*Or^ 
léans en attendant qu'il s'effectuât , 
conçut pour opérer la ruine de ceux qu'il 
haissoit , et s'élever au trône , un projet si 
atroce, que rien de semblable n'avoit élé 
tenté dans les siècles passés. Il imagina 
d'accaparer lui-même tout le bled de France j 
de se rendre maître de la subsistance de la na- 
tion entière ; de produire une famine géné^ 
raie 5 de concerter si bien sts intrigues à cet 
égard, qii'il pût persuader au peuple, que 
le gouvernernent seul étoit coapabl^j , et 
cause de cette terrible calamité. Il trouvoit 
encore dans ce système de famine , Tavan* 
tage détestable de pousser au désespoir les 
habitans des villes 'Ct des campagnes^ et de 
les conduire, du désespoir à luisurrection. 
De plus, si par suite du boul^EJversement 
qu'amèneroit la disette, il parvenoit à se 
saisir de Tautorité suprême , il seroit assuré 
de se maintenir dans son usurpation j en 
faisant renaître, tout-à-eoup^rabondance. . 

On ne manquera pas en efftt, se disoit-ll 
à lui-même y de préférer le nouveau règne 
au dernier ; d'exécrer le roi qu'on croira 
avoir amené la disette , et d*iJolatrer celui 
qui aura mis fin à ce désastre. L'iuipoU- 
ticjueédit qui permcttoit l'exportation indé- 
finie des grains^ fit concevoir à d'Orléans 
cet abominable dessein , et lui donna la fu- 
neste facilité de l'exécuter. Ce malheureux 
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edit a cause a laï]i:aTjcQ: r^^^s de iç^us (jp-ç 
ne lui en aiiroîenVVaît viA^t,,pjin4éS'd^i|«^ 
stérilité totale. Voilà cx>mme une seuJQ.prr 
reur en politique pput aippi^qr.la cliûte'de$i 
enitoires les mieux affeqnis j; et il n '.est pas 
d'erreur plus cruelle tu, admiûistrgfticjn ^i^^ 
celle qui prî^e le 'peifpj^ -idjB liaiixïîfent 
de première uécejssit^^^ liPfsq^^iljSpMfiVe 
de la faîrn , il ue ^mx p^-eud ni à ;la ri- 
gueur des saisons , ni aux,^lémens ,. ni à 
aucune cause naturelle; il. tourne ses re- 
" gards vers ceux qui, igou^^e^n/nt , ,et con- 
clut lion sans quelque raison , que puis- 
qu'ils ne savent pas Iç nourrir , ? il^.fté: -sont 
pas non plus dignes de le gouverner. Quand 
il s'est jiënétré de cette idée , il ne l!aban-. 
donne plus; il. est capable de se porter à 
tous les excès. Les discussions politiques ne 
s.iuroîént ni l'adoucir ni l'arrêter > parcq 
qu'il vit à^ pain ^ et non de ruisonnemens. 
En général^ il ne faut jamais lui parler de 
sa subsistance ; il faut qu'il la reçoive ,.sans. 
Coimoître les efforts pénibles quila lui pra-- 
curent. S'il les connoit,il craindra leur insuf*; 
fisance ; et pour vouloir prévenir les xamiKs 
qu'il redoutei'a , il s'enfoncera rapidement 
dans un abyme de misère. Clest sur-tout à cet 
égard, que ceux qui gouvernent , doivent 
îmîfer la providence , dont nous recueillons- 
les bienfaits , sans voir la main j-sî^ttjS'eoh- 
noître lès loîx qui nous les dispensent. ^ 

Telles étoient les idées qiue d Orléans, ron- 
loit dans son esprit, depuis son éloîgnement 
Tome L , I 



de la Cour j il nç d^siroîts'qn.rajiprpçliçr, i 
qtie pdû^ se rêixi^ir à ses coizi|>iices , que 
pôuï *s*€nvironttei* dbs agèn's et des instni- 
iniôtis propres à réaliser son système de fa- 
ihine. En attendant de recueillir les fruits 
du nouveau plan de conduite qu'il s'étoît 
tracSé à Villers-Cotet^et , îl jouîssoit de To- 
piniâlTôtë aiVêc latiiielle les parlemens com- 
battoientlesimitlikres', à Toccasion de sou 
exîl. Cie^ jôuirriaKèrés remontrances de ces 
corps ,v riiripos^ibilité de se procurer de 
l-argeiit ^ jettèrent les ministres dans un 
labyriàthe d^dù.il leur fut impossible de 
sortir. ' ' ^ . ' 

De Brî/enne , de concert avecLamoignon, 
imagina de nouvelles mesures qu'il crut 
propres à lui procurer ce qu'il ne pou- 
voit obtenir des cours souveraines. Il 
fit dans le plus grand secret , le travail 
qui devoit amener un autre ordre de 
choses ; mais la nature même de ce tra- 
vail eS:igea qu*il prît des précautions qu'on 
ne put pas dérober à la connoissance du 
public;. Tous les jours à Versailles , les mi- 
nistres se rendoient chez le roi , avayitson 
lever, et tenoient en sa présence un co- 
mité. On ordonna aux commandans et aux 
intendans de provinces , de se rendre dans 
les villes qui étoient siège d'un parlement. 
On envoya dans leô mêmes villes , un con- 
seiller d^etat et unmaitre des requêtes; on 
leur dit verbalement à leur départ , qu'ils 
rece^TOient quand il en seroit temps > les 
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ordre», .dw^oî ; et que son intention ^^oît 
que sa volonté fût exécutée littéralement , 
sans interprétation ni modification . Des 
gardes environnoient nuit et jour , Tîm- 
primerie royale. Personne du dehors ne 
pouvoîc y entrer ; aucun ouvrier n'avoît la 
liberté d*en sortir. 

Cea mystérieux pi^éparatîfs, en allanmant ^ 
les parlemens , les portèrent à se tenir plus 
que jamais sur leurs gardes.^ et à faire de 
nouveaux efforts pour ruiner entièrement 
Tautorité des ministres. D'Eprémesnii, et 
un autre conseiller^ appelle Goîslard de 
Monsabert, entraînés et aveuglés par les 
perfides insinuations' des amis de d'Orléans , 
ne cessoien,t matin et soir, de faire à leur . 
compagnie des dénonciations^ tantôt con- 
tre des abps qu'ils dîsoient se commettre ' 
dans la perception des impôts , tantôt contre 
les lettres àe cachet. 

La publicité que Ton donnoit à cf sî dé- 
nonciations, achevoit bien de ruiner le cré- 
dit des minisitres , et d*affoiblir le pouvoir 
du monarque lui-même ;' mais pour obte- 
nir un succès complet, et tourner contre la 
cour les nouveaux coups dont elle ineha- 
çoît la magistrature, il s*agîs8oit de connoî- 
tre l'objet du travail ténébrfeux dont elle 
soccupoît. On désespéroit d'y parvenir > et 
ou s*eii tenoit à de simples conjectures qui 
ne permettoient pas de prendre une marche 
assurée. Cette, incertitude jpie dura pas long- 
tems ; le secret des ministres fut enfin éven- 

1 2 
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té par rimprudeiice 4e Brîenne. Voîci com- 
ment la chose se passa. - ' ' 

Parmi les conjurés qui se rénnîssoient 
chez ï)uport , Huguet de Sémpn ville mon- 
troit le plus d'ardeur à exciter des troubles. 
Il avoît quelque crédit dans son corps , et 
toute la confiance des conspirateurs. Comme 
il avoît de la souplesse dans les manières , 
et beaucoup de talent pour l'intrigue , il 
s*étoît depuis quelque temps , et avec leur 
autorisation , introduit dans le cabinet de 
de Brîenne. 11 persuadoit à ce ministre qu'il 
étoit auprès de luî^ l'espion de sa compa- 
gnie ; et la vérité est qu'il ne mentoît point; 
car il lui rendoit un compte fidèle de ce qui 
se passoit au parlement et chez Duport. 
Cette conduite fît que de Brîenne lui confia 
sans répugnance , toutes les opérations dont 
le secret intriguoit le parlement. 

D'un autre côté, Huguet de Sémonville 
faîsoit entendre à ceux de ses confrères qui 
s'assembloient chez Ouport , qu'il ne visitoit 
si fréquemment de Brîenne que pour les 
instruire des vues de ce ministre. Afin de les 
convaincre de sa sincérité , il léu;r commu- 
niquoit en effet une partie de ce qu'il ap- 
prenoit. D'Eprémesnil le pressa si vivement 
pour qu'il dit ce qu'il savoit de ce qui se 

S assoit à l'imprimerie royale, il l'embarrassa 
e tant de questions , que pour ne pas se 
rendre suspect , il laissa échapper plus d'a- 
veu^ <lt»^il n'àvoit peut-être envie d'en faire. 
QuoiquHl i»e tînt sur la réserve , pour le 
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fond même des nouVelIes opérations qui 
<m(Âent bdlôré,^ les^ demi-confidences cjuè 
d'Eprémesnîl lui arracha, suffirent pour 
ïaire deviner rensèmble du plan. 

C'est de cette manière qu^oil eut connois- 
ifencè dès ., innovations qïïe prépàrpit de 
MépnéX i,)^^,t)'Eprérnesnii court aussi-tiît 
solliciter 'une assemblée des -chambres du 
jferfenieni/ Les ducs de la Roohefoucault, 
a't^^èf ; de;^ ip'r^slin , de Charost , de Fitz^ 
Jârttiés,' dç ÎPîriêy , de Gêvres, d'Auraont et 
tlëVillars- Bran cas se trouvèrent dans cette 
assemblée. Ceux de ces ministres qiai ont 
Survécu 1^ cette .époque 3e souviennent eni 
coréSiiiJ4[Mird^iui avec admiration de J^éton-i 
iiàîit^'laDiieté avec Uquélle, d'Eprénbesiïii 
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(j[) pn fit daûs le. Jtçmbs , une autre version de 'la 
" * ' . f ' "' ' ' ' * ' . ' * ^ 

manière dont d'Eprémesnil avoît eu le secre't de cps 

opérations; |/2ln r^eotuta i|u*un 'des ouvriers de Tim- 

prim^neiro^ay ^rgàgné par Pafgent de d'Eprémesuil , 

avoit Imis disBà ui^bo^le de t^rre-<glaise, une^épreiive 

du nouveau code que préparo'iènt les ministres, çj^ 

àvoit enéuit'é jclté cette boule' par. la fenêtre^ .^ttek 

version a étË adoptée par tons ceux qui ont écrit -siir, 

le coinmenceinent de notre révolution ;• ils se sont» 

trompés. Mqî»mêraie j'ai consignai cette errewr dauft' 

^lu écrit précédent. D'Eprémesnil, qui n'avoit àiicud 

intérêt à dé^ûser.la^ vérité , m'a* depuis racôntill le fait 

tçl qu'oii.yjeçt^e le lire, • . i . 
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iy déploya totites les rîchessç^/^ Routes les 
ressources de Télôquénçe. Jfamais iji u'yeùt 
tihauécès plus complet *,. plus universel. ,Qm 
lui eût dît alors qu'il ne servoît que le parti 
d'Orléans , Teût étrangement étonn^ . Jl 
émut , il persuada , il entraîna tous se^^p^^ 
•ditéursv Tous sur son invitation s'engagèrent 

Î )ar un serment saicré à i^ej^ouss]èï*'au péril dç 
eur vie , ce qui serôit propose par la coi^rjj 
etiafin qiie le public partageai; cet entl^^^: 
siasme , on arccompégna ce S€frriieiit:^'uij 
arrêté qui accusmt's&ns détour. îés'iiiînîstr^ 
de, vouloir bouleverser la ^Jf^^ncèv 'ybîci ^a 
teneur de cet arrêté qui ^irôç^uisT'é/fcouît ce 
que!|f6nvoientfen Attendre cexx:£ ijuV !^yQÎç.g( 
î»i»^.d^Eprémesnil:ejï avant'. ;*' tt^-- 

» La cour jufTh'mrnt^lJhrrnrr dpf» Awénr 
tûen'S'fuTiest:esdbntfûnè notoriété trop a^jlS" 
t^nj^e p^roît menacer lacbnstitùtiÔn'déVé- 
tat e^ UjUj-igiçtriature ;. - > i * •' ^ 

» Considérant que les, içtotifs-q^ui portent 
les ministres à vouloir anéantie Ldsloix et leë 
masistrats , sont Ja^ résistQ.nce. inébranlable 
c^ue ceuk-ci ont mise à s^oppo^ti à/ideux 
impôts désastreux , la demanae qu'ils..n'ont 
^îëssë de îfairé deis états-généraux^ ^yanttout 
impôt nouveau , les projets que peuvent avoir 
ces ministres , ' de libérer l'état , 3ans lea 
convoquer , et en se servant dun tnoyen 
auquel ils prévoyoîent bien qiié lés cours 
SOuveMines s^opposeroient constanîmént ; 
^ Désirant ladite cour j avant tous évé« 



nemens^ poser les prinqîppîi tdVinQ! jaiamèrt 
positive ; . ^ ^ y ,.,.:. . >^r.j =; y^.rrSi roJ 

» Déclare quç la ,Frfince,jÇ^t .une iisonaiv 
cilié dans JaquélleJe f ojr^jiiveiçnje ipar-dcfs 
loix fixes ef établies^ flx|!^i|.frtomfe|re* de-c^b. 
loix ^ il en est de foncj^rneptalejs ;;;Qeiles- qflrî 
assurent la couroni^ a 1?^ niaiswiî jégna»icp^^f, 
aux dèscènclftp^: à*,ic!^^^^ 4^? ; ttiâlet.i en itoâfo^ 
pârordre ^^e»,pr^ ;, celle. qui ctenC 

smé ^aux êtatS:gënéifaua%L#«^*lsi couAroati^ 
Jégalemenj; , Ïei.dr^fj;l4!ppt§<3^yi?r;lès! impôts { 
celle qui açsqfe^'lnu^jnoyi^îiU^ deaoffices-da 
inagistrahire ;. ce%^f^iiî pwii»,ti€ilnéht4sa li^ 
hettè incUyiduçllç eft^I^ prt^l^ûéliîidB^ ^cU 
toyèrwf^ éî^c.'et^i.: ^,,.. /. ?;, ui^^m:-:* jui/M; jmî 

» Déclare e^' 5)qtRè J^ 4j)[ft (Çtopr , tspkai dija j 
Ife èàs âù subjujgpée jj^ib fow$ ^ 1 ^ië'm 
frôiivermt dans rinftpos^l^ilii^ 4^ velllw pat 
éllëimêirie ^aûx priacipes,.,(^.ilie»iiiE /établie ;^ 

les iBâiiis du roi ïùi-même , d^ft iprinbçsdiBi 
^^^ f "ë}^s^®i maîçop ^.cie^cp4r3;4ft rpyaubae , 
Çn^ë^^^^^y ^ .^^ ^^^ ,tft VÎ5 W X^Vanmé. .-.ri 
* P^eôlâre qu'elle ^y?^ten 4 prQ&:<îr^ aaicane 
p2trt à tVAir qui poçi^roît; ^tfw.tedt^ contre 
^^ i m^#^8 'M ^t m . 49P?c lÇ..c4s oà Pori 

repréèéti ter J|a cpur aespj^irs, aticuri) membre 
de ladite ' cour ne. ffeùl;*,, n'y j^U'entend y 
prëiidré séance , et: ; is^^çp^nd r^c^nnbître 
pQut telle Que celle qua, existe,»,; /ti 
UaëtoU difficile de peindre I4 joie qu*iné- 
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pîra cet arrêté à ci?iix qixi désîroîent la cort- 
^ifâtfert'it^t ^'l^tiyfbîUement âes troubles^ 
Les gens sages géiuîssoientsurla inata4î'essë 
-desi'jmms^'es^^iî Wtolc^nt. Taîsse. 'deviner .et 
^Vté\r«qi i^'^ip^rfeH?>>8nè ii è MVr^v6*y pit ce n^uient 
il 6ai»ntTp<K3.ûfilér6'|?é\ix-êi de briser cesD.eu- 
ÎTfftjlîesifâDt^avesJ Cè''(iU*bh aura çepeticîant 
j^ii;en;^'jCii«q»re^'Ws^^^^^^^^ ,^eiils' parois- 
^(siejal trair^'àiîteî^ièt%,sfiiiféiniîsL^:Â sein, de 
jftcfcDurpi^^te ,( êîiS^is^ftls'sèWibroient* ne pais 
^•<ffïViiyerv lièi^^^îi^ekà public se trouvoit 
fmé (dm mili^'èVkikk éktieiU ,: ^t ih se \oû(jîetii 

4^s ^ïà»ye 




©uelë^iie) la ^Wtridtfns irhlé entière. îridéf>en^- 
4ai?^oelBe^ ôèi^èWëïfs iVU répoiidu areç^uiie 

/silhj&'ingi^feii'^Ûi^h^^s Siduvell^s . Vtie^^ jiîf 




lislagissôk afe^sl^fe faire des^cefortoës uU^&, 
«iU oode jCi^Viîtf^lb^/O'n^'cHoît d'ë^^^ s^^tong- 



teirfa! contre» 'Péteîïduèdti rès&ort/d^-^pjirlfe. 
n?ten^ de Barîsf on7*Uiroît^ rèpreççnt^ .ai^x;; 
pejjiplB5THî<iMme''$f nuisible aux intëp|^l;s,.des 
justiciables; ônîsônîcîtoH depxus un d^nai- 
çièclç avec tant'^'ardéur'j, dea changement 



dans les j^loîx criminelles, quc^sî de Brîeiînf 
eût fcom menée ^ki-'bès deuii 'à/tîélés , il est 
assez vraîsem'bâa^brfe'^ti'îl eût, niis dans ses 
întérêts la mii^ëârè;partpLe dii^^tiblîc , et que 
le'parlenieAt 4ï'è{tt*pàs Osé réppUjSser desîn- 
ndyarions qù'cwrt crp^oit généïafleméntde 
être avarità^éiisés.V^Maîs Tinreptè de Brîéniié 
Aë sa voit p^^iay^me faire lé> bîèri. 11 eôtri- 
mença syiyft *ïiàtiVèl'pâvrag^ par soulever le 
public ènttêi- , ^ li^ inspirer une prévention 
iHSttrmoïiïa^ilè^ètyhtré tout ce, qui émaneront 
dù'tVÔhe.'Aîràiit de rien proposer, il essaya 
dé^faîre'^a?r;ètèr^ èhèz eux d'Epréiî^esnil éi 
Gôi^Wd ' de MbisàHert / Lés é^é'^téurs ' cl p^ 
de Bi-îéhtie eùfènl 'la imaî-adiç-essp de inan- 
qiiet^l^tti' ^iWe.^lleî^'^deux tua j>î strate se r^» 
It^ièfrëttt àjr*pâfeîs;^ lies cliatnbres ée réu- 
nîéàîenf èWtfn èîîf d^(5èîl V VV^^ sonticoni 
vôqués ; là^&ttèlitÉfstépdtivrinlfl^le'; le^ljfif^ 

1 — — 1^. L._.'ji_ * p^|^;ét 




Dcins àùCtarie^de^otfgueiVes ïîfvftés , on!h*a- 
vôîf vu liiie tiellèf ^ffitâtïàn •' ! tou? Paris était' 

en:feu/V^-^^^ff-^''^^''-''rV^ ^^ ' -'! 

La\<:ouî^f\S4^]int ^^ue rautorîte '^n roi Ise^-^ 
roit^éoin{>roiii«e "sP les d^ux prisonniers Vi'é- 
toie^ pdfr^âVkyhésktf f5ài4binentV l'èveVsiir- 




et impérieux, investissent le palais.' Tous '^ 



.Jes memj^rçé fl.q.;p^^ les. pa^rf 

3* ue les magistràjts son|:, pon5ii|;m/és prisonnier^ 
^ e guerrçî.|jp^^^fusilliçr§.jç^ peux 

igni 3ont,^^ cfSo^'tÎB'^o^ ,fjiat^^ 

cohseîlléf'Titoç;^(ïe ViUcjtr^i3i^^^'i^ur,pirîs dVn 
accès de gôuttp^c|o^t lardguleur î^i^devient 

ramené che.^,.lu\^, q^g,j^^.yefj^,^èfo^e*»^ 
soWats ^^ Jes nns armés, { ^çhachçsi, l^s 
autres de massues , se pr^^^ç^tj^nf. ^jj^x ppr^^^tS 
qe la salle où le,^parlexijei^t j^to^^assfipiy^. > 
côm me ^^Çur les €;n|bpç,9ç h^A^S ! sVvsVT^^^ft 
^ans. dîf^c^lté. p'Ago^^ paj-oîti ap .i^Ii(Ç^ 
des ma^istrjEits^J^j l^itj^s^ jpEien^oq^ et 

ôxJonhp ^à 4'Epr4a^espil^et i^^ .dp 

itàônsaTiert dç^lç^ S|^vrejf^s.,Q^iéi§$pnt>; 
preijijer est ÇQn,Ju it j^Wfl^^fe f§f W^^Tîfe^ 
S^^^â^ ' ^i. W. Kccai^4.,à:fîfSfygr;F,scise,,,qi- 

gôùR o;i4c]nnip.a toii^ lçs;fl?[ejphfqfii,au^pftrle^ 
ment de sèjije^îrcr \,'^^,^^y;e^^^ 
çt d-éût^t^ ^n ^ jcob^^ jdej?^fl|j les troupes. Lea^ 
officiers dès gardés £rànçôises ferment toutes, 
les.pprte^^ . même cellea^^^^^ .la.Çp;içjergme , 
et en mettent les. clefs djin^ .|§m;^.pac<li€^i;. . • 

lï ne manqnoit à j^'^rj^j.cj^iî^'i^^^^ 
y entrétenîi: et y.(ïirîgef 't.Miï^jCÇ;q^^ 
Cet homme c'étoit le.djic d;Qçli2|i)Sj. La CQnr 
avoit fait la faritê inexçiipaWg^aei^l^^^ppçjilWî 
de ^6tl exil , ayant qne , les .sjcènes qjjjet j^ 
viens de décrire commençassent} doisorte* 
qù^h est assez probable qu^il eut quelque part 
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à'cettc ào^velle jCbrméntatlon : Au moment où 
l'ordre de, son rappel lui eut été porté , ^ il 
310 perdit pâs^iiBe minute paut^ revenir à 
Paris. ILetoif; fort tard lorsqu'il. y arriva. Le 
lendemiain tiiatinil parut à la cour^ et eut 
un Quarl: - iPhenre d'entretien pàrtîéulier 
avec le roi. On n'a jamais su ce qui s'^tôit 

iîia8$é d^bs^eetterefatrevùé j on s'appèrçllt seu- 
emerit'par l'aîr de contentement que parut 
fcvôir XiQuia XVI , lorsdjtî^ lë^duc d'Orlëanà 
^fùl.i€t&rè,.qxie cet entretîerl iâvoit donné 
q^c^qui9 ^satk&ction au monarque- On peut 
conjecturer qu'il reçut du duc d'Oriéanàdéi 
aôdùrA^ces-dfi zèle, et dé fiidëlité qùî lé trkn- 
q>rii|lisèirent.sur . la bohdtifîte que ce f)rÎTtcè 
tiftridroitfjk^ l'avenir. >Et en effet le duc d'Or^ 
léâm.QooiiÀànçaidès'ce itx(3meiwk s'obsèrvei^ 
ei!ï)Co.ren«riwM|X-qttll n'avôif fait, ir vby^ït 
d'ailifeurâ^ îia tt^mmik-e tpaè ^renioient lès 
affaireai publiques >:q,i)è sèfl effôfts ' pont Sô 
CQjitf^î(ir^.!oeisexroîipmpffS(le longue' du^fe? 
?f ^^€t WndtaiirtaietardeiHD^ît'pas a ar^véro^ 
ii pèlurroit l)cav6r impunéiÉient l'âutorite âk 
i«0Barque4>bL'f^tiï(, t,.^ --^ '^\ '^ ^'~>'f 
iCoflwîufi)Çen&oâtr t^ommedê diic d'Orléans V 
<iu'râ point dû les Vckosësr* aVdîefat été àihelj 
^éça iji >tine- tépbitvantablé> explosion allbit 
éclater. DetfiiiênDe d^ntinuant à agir avec 
toute riaqcmsidëratioii^^tfue' donner l'igno/ 
rance réunie i^ lapréôomftiori'y n'ôciît rîèii* 
p^^ujrfcitftr^atarise que Vôn prévbyéftt l etr pcHlr* 
la rendre plus terrible. A trois projets qô lùr 
relatifs à U ccëation ' d# -^ïéS^ Bàillkgeb , 



et à la réfo^^e, -dvl:; code •craiimêl^it ajouta 
trois autrea jédits îqui, vu; les circonstance* 
où, roxL se ^rouvoit , étoieiit de véritables 
folies. Les. premiers n'eussent peut-être pas 
été vus avec dqplaisrr, mais les dernière 
dévoient çouvfir J^ur. au te»ri de ridicule al 

de haine. . ; . , v ^ - • • 

. ..Le pre^iierde ces trois demiers édîts pqn 
toit -suppression de la seconde 'et ^disieto'e 
.chambre des «enquêtes du parlement', ainsi 
que de celle des requêtes; il^iîecUiisoit l€> 
çio^ps. eutie^ du, parlement à ibutante- se|>l& 
P9ï?Sç^Ue(rs. [...p-^viv-: :, 

. . . Le secjon.d é^h portoit pour titre: r^^JfaA//^ 
SjËfli^jitde iacQU>r.pléniere. Cette cour pléP 
îiiefe/eût été composée du rdi, dû chaft^* 
çelier., ^n Ijahçencç Ae CiAm-c^^àM g^àe^ 

Stefi^sc/BaTjix.i . jd,ess .pçfeSideha 4^- Y^'*^ 
î?(i;fist, des nriïipeç <Jiî. aa»gj, du /^rand^ ;âu- 

jj^ièni^rreai.^es âuti:e%^^P^^pffîbierd dé là 

cou;:<yine , des. p^ips^deiideuflDiâcdieTiâqiies^;' 

içjiX; évêrjUiÇs,i;4Qti3t; <niaréelmiuDiâa3iFraiïeeî, ; 

^ujîPP?^il/iï'4i^(iaç[#')ile pcèvincetj deuxlteu- 

tenans-généraux , et en outre de quatre pe!^ 




ui^^ grand. ,nftn,\bi:^.iti^ magistàFàtdnfee serdît' 
tjrouvé at|se:ipÇj> iU eusa^oit éà?Nreiiiplacés par 
<Je^ j^^magistrats» dui,coàseiKL €'estii:à cette 
copr;^. 4.i;i'aViï9?]t/^i:é;, confié Féitreitsttreriient 

^i}^n \ Ifl ù^jiXQi^ 4dit'Ordoniioituiie^sws- 



pension totale du parlement jusqu'à ce qiie 
la création des grands baiUiag^ s et des autres ' 
établîssemens .pcfrtés; dans les précédens 
édits, eût eu son entière exécution. 

On ne pbuyoit plus mal choisir son temps 
pour entretenir la nation de semblables nou- 
veautés* La, Cour ayant promis solemnelle-- 
ment les états - généraux ; il devoit arriver 
qu'ondiroit qu'elle n'avoit donc pas envie de 
tenir ce qu'elle avoit promis; car si les états- 
généraux étoient accordés , à quelle autre 
assemblée qu'à celle-là , étoit-il plus naturel 
de présenter des innovations d'une aussi 
haute importance ? 

De Brienne marcha donc encore dans 
cette circonstance avec son inconsidération; 
appoutumée. S'il se fût borné à parler d'a- 
bord au parlement , de la création des 
grands bailliages , et de la réforme des loix 
criminelles , il est possible qu'il eût été 
écouté ; mais mêlant à des changemensqne; 
le public sembloit désirer , des nouveautés 
qui choquoient tant d'intérêts individuels,^ 
et que l'opinion repoussoit , il devoit échouer. 

Le lendemain du jour ou le marquis 
d'Agoult eut fermé les portes du palais, le 
narlt-raent reçut ordre de se rendre e'n cdrps 
a Versailles. Avant qu'iS y arrivât, les puirs 
sur l'invitation qu'ils en avaient reçue, furent 
admis en présence du roi. Le monarque 
leur donna connoissance des divers édits 
qui alloient être promulg^'Iés^ , et leur dit 
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u*îl comptait sur eux pqur rétablissement 
.ela:Cour pléniere. ■ . ■■ • ^ 

^ De retour à Paris\ les pairs semblèrent- 
hésiter sur le parti qu'ils avoient à prendre, 
lis parurent Consternée, et ce qui augmenta 
leur effroi, c'est qu'ils furent absolument 
abandonnés car les princes. Le duc d'Or- 
léans lui-même parut ne prendre aucunie part 
ni à leur embarras , ni aux évënémens qui 
se préparoient. Ne doutant pas d'après le 
rapport qui lui étoit fait par les amis qu'il 
avoitdans le parlement , d'une très-prochaine 
explosion ,, il l!attendit sans înquiétu dé et 
sans s'agiter. La conduite qu'il tint dans 
cetite occasion fut sage et adroite. Son appa- 
rente insouciance convainquit le roi qu'il 
étoit fidèle aux engagemens qu'il avoit pris 
avec lui. D'un autre côté , il sut persuader 
aux magistrats par ses émissaires, qu'il pré- 
SQnteroit son appui aux cours souveraines , 
aussitôt qu'elles croiroîent devoir l'invoquer. 
Les pairs s'étoien t liés par serment comme les , 
magistrats, pour s'opposer auxmesures qu'al- 
loient prendre les ministres. Le moment de la 
crise étant arrivé , quelques-uns manquèrent 
de résolution , et comme les princes ^ res- 
tècent dans le silenjce. Les autres se réu- 
nirent chez le maréchal duc de Duras. Les 
ducs de Fitz - James , d'Uzès , de JPiney , 
d'Aumont, de Praslin , de la Rochefou- 
cault, furent /seuls d^avis de s'en tenir à 
leur serment , et ils écrivirent chacun en 
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particulier une lettipe'au roî, contenant leur 
protestation individuelle. Elle étoit ainsi 
conçue: ' . 

ce Sire , je' stlîs pénétré de douleur de la 
subversion presqu'entière (^lie- Ton tente 
d'opérer dans votre royaume* 'Je me ferai, 
toujours un devoir de donner à toua vos su-; 
jets dés exemples de respect- et de soumis-* 
sion ; mais ma conscience et la fidélité que 
je dois à votre majesté , ne me permettent 
pas de remplir les fonctions que les nou- 
veaux édits attribuent à la pairie. Je prends 
la liberté de déposer aux pieds du frône la 
déclaration, qu'exige mon honneur , et qui 
m*est dictée par lé zèle le pjus pur pour les 
intérêts de votre majesté , inséparables de 
ceux de la nation ». 

Le roi renvoya cette lettre à chacun de 
ces six pairs , avec 1^ réponse suivante : 

« Mû^ cousin , pour ne pas vous mar- 
quer trop de déplaisir de la lettre que vous 
m'avez écrite, je vous la renvoie ; je veux:; 
bien ne l'attribuer qu'à un premier mou- 
vement , et je vous prie d'y réfléchir sérieu- 
sement ». 

Après la réception de cette lettre , trois 
de ces six pairs se désistèrent de leur oppo- 
sition. Ainsi la division commençoit déjà à 
éclatter parmi des personnages qu'un même 
intérêt auroit dû ranger au même avis. 

Il n'en fut pas de même du parlement. 
Le- surlendemain du jour où il avoit été 
chassé du palais > il se trouva, dès cinq heures 



du. matin à V.ei-SfiilleSv, sX^iA^ia*- Tordre qu'il 
en avoît reçu. Etant averti que le roi alloit 
tenir un lit,de jùstice^,,iL rinouvella avant 
d'y paroître, le serment que lui avoit dicté 
d'Epréaiesniï. Pendant la d,urée du lit de 

I'ûsuce ,^11 garda un morne et profond si- 
etice. La séance finie , tous les magistrats 
sans, en excepter un seiA j renouvellèrent 
leur serment d'opposition. Ce lit de justice 
au reste a été parmi nous, la dernière céré- 
monie dé ce genre. 

Ni la séduction , ï^i les promesses , ni les 
menaces ne pouvant vaincre ropposîtion 
du parlement, dont toute3 les autres cours 
souveraines imitèrent la rj^sistance , de 
Brîenne, voulut élever sa cour pléniere avec 
des bayonnettes.. Il s'y prit avec tine telle 
ineptie et un tel despotisme, (ju'il éloigna 
du trône tous ceux qu'il auroit dû eiî rap- 
procher. Il est bien remarquable que par- 
tout ce fux la noblesse qui se souleva. La 
fermentation fut extrême dans cet ordre , 
principalement en Daupliiné et en Bre- 
tagne. Le sang cqfila dans cette dernière 
province. Trois officie!rs payèrent de leur 
vie leur soumission aux ordres dont ils 
étoientcluirgés contre les magistrats. Quinze 
gentilshommes d'une part et quinze qffîciers 
de l'autre , se battirent en duel. Il fallut 
envoyer au secours du comte dfe Thyard, 

3 ni commandoit en Bretagne , le maréchal 
e Vaux avec une armée de quatorze mill^ 
hommes , pour étouffer dans cette province 



la gtierre civile qui couimençoîi: ày eclatefé 
Les troupes que de Biit aiie^employoît^à 
l'aire exécuter ses opération^ ,'recev oient 
par-tout des tiflr^n ts. Un régiment de ca- 
valerie s'étî:^jlt.'. présenté devant une ville, 
on lui en ferma les portes : oificiers et sol^ 
dats furent obl'gés de se -loger daijs des 
couvents situés hors de la Ttlki^Lts! offi- 
ciers commencèrent à leur t©\ir à prendre 
en haine le ministère qui leur étoit confié. 
Ceux de Bassigny publièrent une déclara- 
tion dans laquelle ils dirent qu'ils refu- 
soient de faire le service auquel? on les eni^ 
pioyoit, Il8<envoy.èrent cette déclaration: aux 
olficiers des autres régîmens ^ avec invita- 
tion de la signer. ». . . ' 
De BrieM-ne ne savoît opposer à ces in- 
surrections partielles, que des icôups d'aU»- 
torité qui .^igrissoîent de plus ' en plus Ip 
mal, au Jîeu de le guérir. Il fit casser le ré- 
{^inisen.t de Bas$igtiy; on déclara les officiers 
incapables de, servir le roi , et on incorpora 
les soldats dans d'autres corps. 

La. noblesse 'bretonne mécontente à l'ex- 
cès , publia cette sorte de manîléste. - 
"Nous soussignés^ membres de hi noblessfô 
de Bretagne , déclarons infâmes ceux qui 
pourroient accepter quelques ]>laces , soit 
dansradministjîatidn nouvelle de la justice^ 
soit dans l!administration ^eè étiats , qui ne 
seroi^ent pas avouées par les loix constitution- 
nelles de la province »♦ ' 

L'original de cette déclaration fut dépesé 
Tome /. .- K 



an çreflfe du parlement de Rennes , et une 
. copie eh fut remise au courte de Thyard par 
des députés de la noblesse qui lui tinrent 
rcet étrange discours : 

4L Nous vous remettons la protestation que 
, » le procureur - général syndic des états de 
>î Bretagne a déposée au parlement : elle 
'*> exprime le voeu dé la noblesse^ Nous ne 
» doutons pas que si sa majesté en étoit 
» instruite , elle ne retirât les ordres rîgou- 
» reux.... qu'un vrai serviteur. du roi ne 
» sàuroit exécuter J9* ^ 

Le iharquis dé Boisgelîh , le duc de Cha- 
bot, le marquis de la Fayette , la duchesse 
de Praslin , eurent une influencé marquée 
Kurdes momemens dé la Bretagne. De 
Brienne fit ôter au premier la charge de 
jfïidtre de la garde-robe dont il élfoit pourvu^ 
Çhiabot et la Fayette furent privés de leurs 
.{îenaionsj la duchesse de Praslin perdit sa 
place de damé du palais de la peine, ^ 
. Dou^e gentilshommes Bretons , députés 
par leur ordre , étant venus à Versailles pré- 
senter une requête au toi , de Brienne les 
£t enfermer à la Bastille. Leur arrestation 
mit le comble au mécontei^tement de toute la 
noblesse et de toute la magistrature de 
France. ^ 

Le duc d'Orléans voyant avec quelle rapi- 
dité le feu de Tinsurrection se communi- 
3uôit de toute part , crut que la coalition 
e ces d^ux grands corps lui permettoit de 
meure moins de circonspectioh dans sa 
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(Dondpite. Les gexitilshommcs de la maison 
de Thyard lai etoienç entièrement di^voués. 
il fit inviter sous-m^in celui qui comman- 
doît en Âretagne , à conduire les choses de 
teânièrê que dans la guerre qui s'étoit éle-, ^ 
vëe entre la noblesse de cette province et 
!es ministres I la. victoire ne restât pas à 
ceux-ci, L'Jiistoire au reste, ne peut rien 
blâmer dans la conduite du comte de Thyard. 
La cour cep^nd^nt crut qu'il ne déployoit 
point a;Ssezd^ënergiei j, elle envoya à Rennes 
le niarécliai de Stainville. Le duc d'Orléana 
fit demander ^ pelui-çi , un entretien. Le 
mkrëçhdr^e rendit au palais^royal. D'Or- 
léans prenant d'abord ^vec. lui la. chose sur 
lé ton de la plaisanterie , lui fit cette ques- 
tion*: « JEh ! où allez-vous donc, M. le ma- 
» r^hal ? — A Rejtipes , répondit Stainville. 
» '~ M. de Thyard revient donc? — Non , 
» monseigneur^ -J— A quoi donc la présence 
•» dé^. Thyard à Rennes sera-t-elle néces- 
» saire ^ si vous y allez ? .— ^ monsieigneur ^ 
*> M? de Thyard ireste à. Rennes pour le 
» civil, , . . . • Oh ! j'entends , répliqua le 
» prince , M. de Thyai:d reste là-bas pour 
»> le civil , et vous , vous y allezi pour l'in- 
» civil. » 

Le. reste de la conversation fut plus sé- 
rieux. D*Orléans témoigna au maréchal qu'il 
le' vpyoit avec une extr^e surprise accepter 
uh^àiission quilui yaudrpitlanaine^de tout 
ce qu'il y avpit de gentilshommes en France^ 
et de laquelle il ne pourroit recueillir qu» 
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fies clésagrëmens , parce qu*Il é toi t. infail- 
lible que les ministres snccoraberdîent , et 
qu'ils en train eroîent' dans leur perte tous 
ceux qui Les auroierit servis. « Eh, mon Dieu! 
» répondit Stainville ', je n'accepte ; pas ^ 
j^ j*obéis. » ' ' . 

Jl n'y avoi't pas un officier générât' qui 
Ti*eût intérieurement la répugnance que ma- 
nifesto^'t le maréchal. Le. duc d'Orléans eux 
moyen des gentilshommes qu'il comptoit 
parmi ses serviteurs , et dont il étoit aîip^e , 
débaucligrune bonne partie des officiers àe 
Tarmée. Plusieurs eurent recours à âes pré- 
textes pour ne pas obéir : il y en eut qui 
donnèrent leur démission j d'autres furent 
rappelles par leurs pareris ; quelques - uns 
même cherchèrent a faîr^ insurger leurs 
soldats. Comme dans îé fond , cette, que- 
relle étoit étrangère à ceux-ci, ils restèrent 
en général , fidèles au ; foi ; mais dés. cet 
instant, le relâchement de la discipline com- 
mença ' à s'introduire ^^ils les troupes de 
ligne , et on y adoptala maxime, quelles 
soldats ne dévoient combattre que les enne- 
mis extérieurs , et non deux de l'întérijBur. 
Cette maxime coratàfe je le dirai, gngna les 
gardes-du-corps etix-mêmès^ 

A Paris , ainsi que dans tout le reste de 
la France , les amis du duc d'Orléans, s'ejn- 
ployoient de tout leur pouvoir pour porter 
au plus haut degré le' soulèvement centre 
les ministres. 'XJn jour leâ murs dçja ca- 
pitale se trouvèrent couverts d'un^placard 
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qui menaçoît de l'arrivée prochaîne d'une 
année de Quarante, mille honaines , si on ne 
rendoit pas aux Parisiens leur parlement. 
Une autre fois , on eut Taudace de placar- . 
der contre une des loges de la comédie ita- 
lienne , cette autre menace ; les tyrans se- 
ront assassinés . 

Les routes publiques qui conduisoient à 
la capitale , étoient couvertes jour et nuit 
et de soldats que les ministres y mandoient , 
et de députés que les provinces eijvoyoient 
à la cour. D'un bout à Tautre , la France 
étoit dans les convulsions. De Brietine mit 
le comblé à cette effervescence : il fit sortir 
du conseil un arrêt qui souleva toute la 
classe des rentiers , et alarma d'une manière 
effrayante sur Tétat du trésor royal. Cet 
arrêt portoit que les rentes perpétuelles et 
viagères au-dessus de 5oo livres , seroient 
payées trois huitièmes en billets du trésor 
royal ^ et cinq huitièmes en argent ; celles 
au-dessus de 1200 liy. dévoient être payées 
trois cînquièqies en argent, et deux cin- 

3ùièmes en billets. Cette nouvelle opération 
e de Brienne excita de tels murmures, que 
pour la première fois, la cour sembla «*alar- 
mer de la situation où se trouvoit la chose 
publique ; le ministre lui-même perdit tout , 
courage. 
C'est dans ces circonstances que. le cletgé 

3ui pour lors, étoit assemblé à Paris , cessa 
e rsster • spectateur immobile de tplis ces 
mouvemens. Il céda au torrent qui avoit 

^ 3 
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poussa et la noblesse et les parlemens hors 
des lîmiteél que ces grands corps ne fran- 
chissent jamais sans que Pétat entier n^én soit 
ébranlé; Le clergé adopta aussi Tîdée que les 
états - généraux ponvoient seuls sauver la 
France : et concluant eiisuite que lé salut 
public n'arrîverôit jamais àséez tôt , 'il de- 
manda, au roi que leur convocation fiHt ac- 
célérée. Le roi ne fit aucuilé difficulté de se 
rendre à ce désir. On étôit alors au m'ois de 
Juillet. Un arrêt du conseil promit les états- 
généraurpoiir le mois de Mai suivant. 

Le clergé se félicita de la condescendance 
avec laquelle le roi Tavoît exaucé, et il sem- 
bla croire que le succès de sa démarche lui 
vaudroitla reconnoissanee des peuples. Md- 
heureusement il eut bientôt liéù aé se' con- 
vaincre que ce n*étoit-là qù^iine illusion. 
Un nouvel arrêt du conseil, sollicité et ob- 
tenu par. de Briehne^ invita les ^vahs et les 
academies^ à'fairé connohre le mode de con- 
vocation' le plus avantageux. Cette îhvitatiôà 
3 ut établissbit par le fait 1^ Hbèfté indéfinie 
e la presse sur toute* matière^ pôlitiauè, 
enharait tôust les ennemis dixclei'gé à s éle- 
ver contre cet ordre ,' et à ptéisenter ses pro- 
J>riétés commet le gage 'd!es créancier^ de 
*état. La France se couvrit de pànlphîétSi 
dont les auteurs ^donnant Tessot^a !éur imà^ 

?*nation ^ prêchèrent tout , excepté la téritë. 
insi ces lumières que la cour a voit sotli* 
citées, bien loin d*éciaîrer e peuple ^ l^éga* 
rèrettt.' Toutes les tottises antl- sociales 01 



antî-relîgîeuses prirent faveur, et nous avons ; 
vu sous le règne de Robespîere jusqu^à quel 

i)oint elles avoient effacé parmi nous toutes 
es notions d'ordre , de justice, d^humanité. _, 
Tel est pourtant Tabîme suivie bord du- • 
quel la coalition du premier prince du sang 
avec les parlemens , avoît entraîné la France. 
Tout le monde étoit dans Terreur , ceux qui 
demandoient \es états-généraux comme ceux * 
quijes accordoient. D'Orléans Cioyoît qu'il y . 
acquerroît une prépondérance qui le place- 
roît à la iête des affaires. Le parlement pen-^ 
soit qu'une de leurs premières opérations 
seroit dé sanctionner Tautorité dont il jouis- 
soît, et de le débarrasser de la fonction pé- 
nible de l'enregistrement des impôts. La 
noblesse imaginoit qu'elle y atiroit une in- 
fluence qui consolideroît son rang dans la 
nation , et dîminueroit Iç pouvoir des mi- 
nistres. Le clergé étoit dans la persuasion 
qu'il l'ouiroît d^n grjçind crédit dans une 
assemblée où il tiendroit la première plac^ , 
et dont les membres ne pourroîent pas ou- 
blier qu'il avoit hâté leur convocation. Le 
roi lui-même , qui étoit pressé par le besoin 
de soulager son peuple , et de^ rétablir l'é- 
quilibre etitre la recette et la dépense , ai- 
nioit à croire que les états-généraux lui dour ; 
neroîent la facilité d'organiser la levée des ' 
impôts , de manière que la classe la moins 
fortunée fût exempte de tout subside , et que 
la dette publique fàt acquittée par les deux 
premiers ordres^ • 

K4 



Chacun aussi étoit guidé par des vues par- 
ticulières 5 rintéfêt personnel se mêle à 
toutes les spéculations ; c*est lui qui est le 
mcbîle des actions' humaines, de celles des 
corps comme de celles ' des particuliers. 
P' Orléans avpit à se venger et de la perte 
der ses espérances sur la charge de grand 
amiral de France, et de son exîl à Villers Co- 
terets. Le parlement ne pouvoit oublier que 
l'on n'avoît convoqué la première assem- 
blée desnotables, que dans Tintentionde se 
passer de lui ; il conservoit aussi quelque resr 
sentiment de sa translation à Troyes. La no- 
Messe de la seconde classe voyoït avec dé- 
plaisir celle de la cour posséder les places 
éminentes ; et la noblesse de la cour , qui 

f)orur se maintenir, étoit obligée de caresser 
es 'ministres , désîroic une occasion de Jes 
, humilier. Le clergé du premier ordre sem- 
bloit seul n'être mu par aucune 'considéra- 
tion personnelle ; mais celui dû Second or- 
dre avoît l'ambition de se placer dans une 
moins grande dépendance du premier. Le 
Roi de son côté , qui recevoit .du déplaisir 
dés dernières iïnportunités du parlement et 
de l'union que la noblesse et le clergé ve- 
iioient de contracter avec ce corps , se flat- 
toît qu'il pourvoit $*aîder du troisième ordre 

f)Our ôter aux deux premiers une partie de 
a 'prépondérance qu'ils avoient dans les af- 
faires publiqueSi C'est ainsi que chacun , en 
invoquant les états 7 généraux , àvoit ses er- 
yçuri et un intérêt qui n'étoit pas celui des 
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autres. Delà vient qu'il ne faut pas s'ëtonner 
des divisions qu'a engendrées notre pre- 
mière assemblée nationale : lorsque dans 
des innovations de cette importance, toutes 
les vuçs ne vont pas au même but^ on -a 

S Dur résultat , non une réforme , mais un , 
échirement. 

De Brienne se rendant enfin justice , aban-r 
donna le timon de rétat,la cour et la France. 
Un autre pilote fut appelle : Necker vint 
pour la seconde fois reprendre le gouvernail. 
D'Orléans en ressentit une joie d'autant plus 
grande, qu'il regardoit cet étranger comme 
un homme à lui. Il soupçonna que son rap- 

Î)el pourroit donner une autre face aux af- 
àires. Les véritables intentions du Roi , en 
appellant les états -généraux , ne lui échap- 
pèrent pas. Il ne douta point que le monar- 
que ne voulût s'appuyer sur le tiers -^ état 
pour diminuer le crédit des deux premiers 
ordres. L'arrêt qui donnoit aux écrivains 
une entière liberté d'émettre leur opinion 
pur l'état présent des affaires , lui parut une 
preuve qu'on vouloit élever une querelle de 

Slume qui fût au désavantage de la noblesse, 
e la magistrature et du clergé. Le retour 
d'un ministre populaire dans des conjonc- 
tures difficiles qui sembloient n'avoir été 
amenées que par les oppositions des deux 
premiers ordres , acheva de le convaincre; 
que la cour vouloit mettre le peuple de son 
côté. ^ 

D'Orléans d'après cette conviction , ju* 
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La chose n'^ayant pas réttssî à son gré ^ il 
envoya comm^ j'ai dit t'^^u Ciest en An- 
gleterre, pour y veîllèfSr à Pemmagasine- 
ment des grains 4^^^ s^'agissoit d'extraire dé 
France. , . 

Le départ de du Crest donnai lieu à xxiille 
conjectures , et personne ùe devina là vé- 
rité. Le prince répandît daaifi lé pùbtic aue 
$ûn chancelier étoit chargé d'une mission 
importante auprès du cabinet de'St.-Jàines. Q 
paroissoit si extraordinaire qu^ûn tel homme 
pût être employé aune négociation avec un 
souverain , que personne ne voulut y croire. 
On s'arrêta a l'opinion que du Crest étoit 
tombé dans la disgrâce du Prince. Cette opi- 
nion devint générale, La vanité de du Crest 
en fut blessée ; il voulut |a démentit* publi- 
quement ; il fit insérer dans les jôurnfttuc 
François une lettre oh il disôit : « bien loin 
» d'avoir démérité du prince , j'ai au con- 
)> traire été chargé par son ahesse , d'une 
» mission importante et sâârètte'pant elle en 
» Angleterre , que j'ai sans douté remplie à 
» la satisfaction du prince y puisqu'il s'est 
»> chargé de payer pour moi sia: cens titille 
» livres de aettes ». 

Ce fut à répoque où du Crest écrivoit cette 
sottise j c^ue tes grands magasins de Gerseyi 
de Guernesey et de Philadelphie , se rem- 
plirent de nos bleds. Comme un tel trans- 
port sur les terres angioises ne pouvoit so 
faire sans que les personnes attentives n^en 
conçussent de l'étonnement , et peut-^tre ds 
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l*înquîétu(îe , quelques journalistes de la 
Grande-Bretagne, copiés ensuite par des 
journalistes François , écrivirent que les An- 
gloîs, par^cet esprit de . prévoyance et de 
fiagesse qui les conduisoit en toute affaire^ 
ayant conjecturé que la calamité qui nous 
avoit frappés le i3 juillet, seroit suivie d'une 
grande disette , faisoient chez eux , pour , 
échappier à la famine ^ des enmagasinëmeiis 
extraordinaires. 

On crut d*autant plus aisément à ces jour-J 
nalîstes , que plusieurs iiégocîans Angloîs 
aidoient d'Orléans de leurs fonds et de leur 
crédit , dans se^^ spéculations sur les grains. 
Le prince ne se mettant point, en avant, 
ceux qiii spivoîent ^vec quelqu'attentîon les 
njouvemefTs des marchés^, ne firent pas de 
douté que les productions de notre sol ne 
fussent en effet enlevées par l'Angleterre. 
Ctjtte nation avoit à se venger d'une injure 
récente. Par cette considération , et aussi 
par d'^àutres motifs de politique qu'on pré- 
sume assez sans que je les détaille, elle 
donna de l'encouragement à une opération 
qui ne pouvoît qu'être désavantageuse à sa 
rivale. Sans doute si le gouvernement Bri- 
tannique eût prévu qu'un tel manège er- 
fanterpit une révolution qui menaceroit 
toutes les institutions sociales de l'Europe, 
il eût adopté une autre politique j mais 
c*est une vérité , que dans ces derniers tems , 
les cabînetsn'oiît pas mieux lu dans l'avenir 
qiie les particuliers,' U/ie autre vérité non 
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moins humiliante , c'est que rAngleterren^a 
cessé de favoriser le parti ^d'Orleans , que 
lorsqu'elle a vu l'abîme entr'ou vert sous tous 
les trônes, de Tunivers. 

Il falloit encore à ce prince un homme qui 
fût en France à la tête de Taccaparement , 
et, derrière lequel il pût se cacher^ comme 
il se cacho^'t dans la grande Bretagne , der- 
rière les négocians^Anglols. Il trouva cet 
homme qui le servit avec un zèle et un suc- 
- ces bien déplorables. Il s'appelloit Pinet ^ et 
n'ayoit jamais été connu avant les orages 
qui annoncèrent notre révolution. D'Or- 
léans ayant jette les yeux sûr .lui , voulut 
qu'il . se fit recevoir agent de change , afia 
que cette charge l'autorisât à recevoir des 
fonds de ceux qui vdudroîent lui en con- 
fier. Pinet étoit un homme de néant, doux, 
timide ; flatté de se voir récherché par le 
premier piince du sans, il se livra à toutes 
ses volontés avec le plus aveugle dévoue- 
ment. Il se mit, pour le compte du prince, 
à la tête d'une société de monopoleurs, qui 
répandus sur la surface de la France, acne- 
toient les grains au prix qu'on leur en de- 
mandoit. Les premiers achats se firent avec 
l'argent que d'Orléans donna à Pinet. Cette 
ressource ne pouvtint aller bien loin , on 
mit tout en œuvre poar amorcer Ja cupidité 
des capitalistes. Les mesures qu'on prit à 
cet égard , eurent un succès prodigieux. Pi- 
net reçut l'argent des prêteurs au taux le 
plus avantageux pour eux j il leur payoit 

trente 
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trente ^ quarante , et jusqu'à soixante et 
quinze pour cent d'intérêt. 

Il ne failoitaux bailleurs de fonds qu'une 
délicatesse ordinaire, pour éprouver des 
remords sur une telle manière de grossir 
leur fortune} ilne leur falloît qu'une sagesse 
commune pour concevoir des soupçons sur 
la solidité de l'emprunteur. Mais la cupi- 
dité , la plus aveugle des passions , étouffe 
la voix de la conscience et le cri de ,1a rai- 
son. Grands et petits , riches et pauvres , * 
pères de famille et célibataires se portaient 
en foule cliezTinet, et versoient dans ses 
coffres, tout ce qu'il leur étoit possible d'y 
verser. Cette frénésie rappelloit presque 
ces temps de la régence , où l'on se oàttoit , 
où Ton se tuôit dans la rue Quincampoix , 
pour faire échanger son or contre des feuilles 
de papier. 

Rien n'étoît plus extraordinaire que la 
manière dont Pmet se comportoit au milieu 
de ce mouvement. Il étoit scrupuleusement 
exact , soit à. payer les intérêts qu'il promet- 
toit, soit à restituer les capitaux. Si quel- 
qu'un par hazard , lui tëmoignoit la plus 
légère envie de coÀnoîtré l'emploi des fonds 
qu'on lui confioit s il ne répondoit rien ; 
mais à l'instant même , il rendoir au cu- 
rieux, l'argent qu'il en avoit reçu. On voyoît 
bien là du mystère ; mnis on ne se mettoit 
pas e^ peine de l'approfondir; et chaque 
exemple de fidélité (|ue donnoit Pinet , ne 
.servoit qu'à mullî^ler le nombre des prc- 

Tome /• L 
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tenrs , accroître et étendre leur confiance. 
Je ferai ici une réflexion bien douloureuse: 
dans cette foule innombrable qu'amorçoit 
Tappât d'intérêts si jexorbitamraent nsu- 
raires , il ne se fut peut-être pas trouvé 
un homme qui eût fait au gouvernement 
le sacrifice d'un écu, pourTaider à libérer 
la dette de l'état. Et cependant, chacun de 
nous à cette époque , se vantoit de ne con- 
• noître d'autre passion que Tamour de la pa- 
trie. x\li ! il fuit le dire: la soif de Tor, le 
luxe, le désir exclusif des commodités de 
la vie , la corruptipn des mœurs, l'abus des 
lumières ,1e mépris pour la religion , la mo- 
destie , la simplicité, les coutumes de nos 
ancêtres àvoicnt depuis long-temps , et 
presque généralement éteint ce feu sacré 
^armi nous. 

D'Orléans , au moyen des fonds que lui 
procura Pinet , et desagens que celui-ci ré- 
pandit sur toute l'étendue de la France , 
acheta la presque totalité du bled gué la 
dernière grêle, avoit épargné. Il en nt pas- 
ser la plus grande partie en. Angleterre, où 
Du • Crest veilla ^ son enmagasinement , et 
A ce qu'il n*en revint, en France , que la 
portion nécessaire aux vues'du prince. Du 
Crest ^tant reven.u dans sa patrie , pour des 
raisons que j'ignore, et qu'il importe peu de 
connoître , fut successivement remplacé par 
d?s créatures de d'Orléans, qui le. servirent 
dans rette double mission', avec une intel- 
li^ncô meurtrière. L'intention de d'Or- 
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léaiîs , en se rendiant maître dé tout le grain , 
étôit de le revendre ensuite à un prix qui le 
dédommageât de ses avances personnelles , 
et qui outre Tintérêt exorbitant que payolt 
Pinet, lui procLir4t un gain considérable. 
Ainsi il trou voit dans cette opération, Ta- 
vantage de disposer lui seul , et à son gré^ 
de la subsistance du peuple} et en outre, 
de se procurer l'argent nécessaire pour sol- 
der des légions de séditieux.. 

Tout cela fut conduit avec une telle asV 
tuce , un tel secret et une telle activité , 
qu'au moment même où de Brienne quitta 
le ministère , le royaume se trouva dans un 
état absolu de disette. Quelqu'ef'fort que'fît 
le gouvernement pour dérober au peuple 
cette désastreuse, vérité, il n'en put venir à 
bout y il fellut augmenter le prix du pain. 
On environna tous leè marchés de trpupes'; 
il fut défendu , à Paris , aux commissaires 
de police de bouger de chez eux; les sol- 
dats eurent ordre de ne point quittét leurs 
casernes; et à la première réquisition d'u'n 
comitiissaire , on devoit lui envoyer douze 
fusiliers, deux caporaux et un sergent. 

Ces allarmantes précautions n'étoîent 
prises que pour se mettre en garde contre 
un pillage de grains , auquel les émissaires 
de d'Orléans pous\soîent sourdement la mul- 
titude. Les mêmes hommes , par la plus 
atroce des pterfidies , répdndoîent (|ne la. 
cour , pour des Vuesqn'on cbniioîtrôît bien- 
tôt , -^voit-fait passer en Angleterre ;'tout le 

L a 
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bled de France , et qu'elle seule prodtlîsmt 
la disette dont on coiamençoît à ressentir 
les premières atteintes. Il n'y eut personne 
^qni ne prît le change y et qui ne mît en 
effet sur ie compte de la cour , ce qui 
étoit le crime de d'Orléans. Jamais on n'ima- 
gina une manœuvre plus abopainable j ja- 
mais aussi on n'en conduisit une avec plus 
d'iiabiletë. v . 

Le gouvernement qui avoit ru sans trop 
d'inquiétude , les agitations du parlement^ 
de la noblesse , et l'union du clergé à ces 
deux corps^ fut-extraordinairementefFrayé 
de cette disette dont on voyoit tout-à-<;oup 
la France menacée. Le roi en fut d'autant 
plusallarmé, qu'il necomprenoit pas com- 
ment elle avoit pu être produite aussi s;ubi- 
tement \ (ju'ilne connoissoit peint les causes 
qui i'avoitiit amenée ; qu'il ne voyoit pas 
la main qui s'étoit saisie de la clef de tous 
les^ greniers. Ce qui paroissoit également au 
roi une chose incompréhensible, c'estque 
cette calamité se fût manifestée au moment 
même de la récolte. Comment fair^ pour 
pourvoir aux besoins du peuple pendant le 
cours entier d'une année ? Les ^ émissaires 
que la cour envoy oit chez les fermiers , et 
dans les marchés pour y acheter des grains, 

}r trou voient des hommes qui mettoient à 
'achat du bled, un prix supérieur à celui 
qu'en offroient les particuliers et le gou- 
vernement. Ces hommes étoient les agens 
4ic d'Orléans j ils ne marchandoient pas \ il» 
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ofFroîent tout ce qu'on leur clemandoît. Les 
fermiers tt les monopoleurs gngnoient seuU 
à ce manège : l'artisan , Touvrier, le pauvre 
ne po'uvoieut atteindre au prix qu'oiTroient 
ICsS accapareurs ; et ce n'étoît qu'en le sur- 
passant , que le gouvernement pcuvoit par- 
venir à arracher à ces vampires, une partie 
de leur proie. L'insnlïisance de ce qu'on leur 
enlevoit , et Timpossibilîté où on se trou- 
voit par la pénurie du trésor public , de sa- 
tisfaire à une telle dépense, , jettèrent le roi 
et son conseil dans une situation d'autant 
plus désolante , qu'on ne vpyoit ni la cause 
ni le remède du mal. 

Tout ce qu'il fut possible de voir , c'est 
que Pi;! capacité de de Brienne a voit laissé 
engendrer ce désastre , et aggravoi.t le dan- 
ger. Les frères du roi furent tellement frap- 
pés de cette vérité , qu'ils crurent tout per- 
du , si cet imbécile ministre n'étoît pas ren- 
voyé $iir le champ. Le comte d'Artois sur- 
tout , représenta au monarque avlrc une 
telle vivacité , que le saint public dé - 
pendoit.dc la prompte retraite de de Brienne, 
que Louis XVI ne Ixalança pas à éloigner 
celui-ci de son conseil et de sa cour. On fît 
dans le téqips , bien des contes sur cet évé- 
nement. Il est démontré aujourd'hui , que 
la disette où se trouvq. la France , dès 1« 
«lois d'août 1788 , fat la cause de l'éloigner 
ment de de Brienne. 

Il ne suffisoît pas d'ôter à ce ministre , 
toute part aux jaff aires publiques ; il s'agis.- 
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soit encore de le remplacer; et le malheiir 
de la France voulut qu'il eût pour succes- 
seur, un homme entièrement dévotié dans 
ce temps- là , à d'Orléans. La cour fatiguée 
des tracasseries que lui avoient suscitées les 
deux premiers ordres , avoit projette ainsi 
que/je l'ai dit", de mettre dans ses intérêts 
le tiers-état. Si en elïet^ elle eût pu conqué- 
rir son amour , et se l'assurer , jelle eût fait 
la loi au reste de la nation. Pour y parve- 
nir, elle rappela. Necker qu'elle sa voit être 
l'idole du peuple^ La' reine que^tous les^ 
pamphlets sortis du Palais-Royal , représen- 
tolent comme eniiemie du tiers-état^, crut 
en gagner Taffection , en paroissant avoir 
eu la principale part au rappel de Necker. 
Elle lui écrivit uû billet de sa proptemain, 
pour lui annoncer que le roi Ini rendoit 
toute isa confiance ; elle l'entretint en par- 
ticulier^ pendant une 'heure; elle lui dit 
tout ce qu'elle crut le plus propre à l'àtta- 
fcher fortement aux intérêts de son auguste 
épou:^ l elle ne fit qu'exalter sa vanité. Le 
roi qui survint à la fin de cet entretien , 
iadressa à Necker ces paroles : ce Je vous es- 
timbis il y â sept ans ,, aiijourd'huî Je Vous 
estîme.et je vous aiiné 'A.* y ' 

/Le$ princes ne fi rent pas 'un aCcueil moins 
flatteur à Necker ;'Mdhsîe^ur , frère du roi , 
lui dit en présence dé tous les grands de la 
cour ; ce Le vœu de la nation v^ouà rappelle 
icî;,èt;je vous, y vois avec le plus grand 
plaisir. En 1781 i j'avôis qtielqué préven- 
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tîon contre YOtis , sans jamais cesser de vous 
estimer . . . . à trente ans passés^ on pense , 
on jnge différemment qu'ii vingt-cinq ». 

Tontes lefi personnes attachées à la famille 
royale , tous les courtisans , imitant les 
maîtres , comblèrent Necker de complîmens 
et de caresses. Il ne parut étonné ni de cet 
enthousiasme , ni de la difficulté des cir- 
constances. Le péril où étoit la chose pu- 
blique y le parti que chaque faction comp- 
toît tirer de son retour aux affaires , ren- 
doîentsaposî ion fort singulière. D'un autre 
coto , ridée avantageuse* qu'on s'étoit faite 
de sesiumièios, la croyance à peu près gé- 
nérale , qu^il éthh l'houJiné le pkis probe dé 
ce siècle , Tempiie duâpotique qu'il exerçcit 
sur ropinîon publique , lui donnoîent de 
grandes fîjiciiités pour guérir la plaie del'é-^ 
tat. Il en trouva aussi dans le caractère du 
roi, et la conllarce aveugle que ce prince 
luiaccorda. U tut avec \(^ titre et le rang de 
conseiller d'état, etde direcleur-général des 
fmances , l'autôriié d'un premier ministre, 

A peine on sut dans Paris, sa nouvelFe 
é!évr.tîon, et le départ de deBrienne , que 
d'Orlé^fnssaisitcette occasion pour exciter des 
troubles sérieux. Le besoin poiir le peuplcde 
témoigner son allégresse de ces Jieu reuses 
nouvelles , fournit un prétexte à ces premiers 
troubles j et la place Dauphirie en fut le 
théâtre. Ils eommençoîent d'une manière, 
qu'il ne mfe parçît pas indifférent de de- 
trire. Sur le. soir , un petit polisson s'avuia* 

' " L 4 . 
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çoît au milieu de la place , tenant d'une 
main un chaudron de cuivre , et de Tautre 
un mnrteau d^orfêvre: Il frappoîtà coupa 
redoublés , sur le chaudron , en criant à 
goj ge déployée : J\fes amis , à moi , charU 
v/iri , charivari ! En ^n clîn d'oeil , des 
npées déjeunes gens sortoient des boutiques 
qui garnissent la place, et qui sont pour la 
plupart occupées par des orfèvres. Toutes 
les rues qui viennent y aboutir , étoient 
obstruées d'ajutres jeunes gens qui accou- 
roient, ceuxrlà, des fauxbourgs, ceux ci, 
du Palais*Royal. Cette bouillante jeunesse 
réunie sur ce petit espace , se livroit à toute 
la pétulance de son âgej elle contraignoitde 
mettre des lampions sur les croisées , lançoit 
des pierres à celles qui n'étoîent J)as éclai- 
rées , tiroicnt des fusées , faisoient des feux 
de joie 5 et dans ce tumulte , il arrivoit 
toujours quelque fâcheux accident. 

Ainsi Ton peut régarder les ouvriers de 

la place Dau ph in c, comme les premiers 

acteurs qui ont figuré dans les scènes san- 

.glantes clont se compose notre révolution. 

Il est remarquable que depuis long-temps, 

. cette placeestle quartier des calvinistes. Je ne 

parlerai que de rund'entr'eux. Ilsenommoit 

Caries, ibljojutîer de profession , il jot^issoit 

d'une fortune honnête. Use jettà avec fureur 

pai'mi ceux qui s'efforçoient d^accélérer le 

. mouvement révolutionnaire j àpeinecemou- 

.. veinent: se manifesta, que pour gagner des 

partisans à ce nouvel ordre de choses qu'il 

s'agissoit d'établir ^ Caries déploya une 
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magnificence , un luxe dont le pins riche 
financier n'eût pu donner Texemple ; îl dé- 
pensa des sommés qui excédoient de beau- 
coup la fortune qu'on lui connoissoit. Il 
est a croireque c'est cet homme , qui pous- 
sé par les insinuations, et aidé de l'argent 
de d'Orléans, souleva la jeunesse de la 
place Dauphine. Ce que j'aurai occasion de 
raconter des menées de d'Orléans dans un 
des fauxbouTgs de la capitale , donnera beau- 
coup de vraisemblance à cette conjecture. 

Les scènes de la place Dauphine ne fu- 
rent d^abordque bruyantes; elles devinrent 
c^nsùite injurieuses pour l'autorité royale , 
et prirent un caractère qui fit craindre pour 
la tranquillié de Paris. Un soir , on brûla 
en grande pompe , un mannequin décoré 
de tous les attributs de l'épiscopat ; il repré- ) 
sentoit le prélat ex-mînistie. Le lendemain, 
on voulut répéter une semblable folie. La 
garde de Paris , qu'on appelloit le guet , 
s''erripara des avenues de la place Daupnine , 
pour que personne n'y entrât. Il s'engagea 
sur le pont-nenf , entre cette garde et une 
foule de mutins , un combat meurtrier. 
Ceux-ci se battirent avec acharnement } 
mais ils furent vaincus : ils laissèrent sur la 
place , environ 200 morts. Un gentilhomme 
appelé le marquis de Nesle , se trouva ati 
nombre des blessés.. Il fut convaincu par les 
informations que prirent le lieutenant de 
police , et le Maréchal duc de Biron > alor» 
colonel des gardes-Françoises , d'aroir ck- 
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€5Îté à la sédition , les gens rassemblés sur 
le pont-neuf. Il se défendît mal de cette 
accusation j et cependant la cour qui alors, 
A^avoît d'autre volonté que celle de Nec- 
Icer , ne sévît point contre ce gentilhomme. 
Gomme il étoit perdu de dettes et lié avec 
d'OrUans , il est . probable que celui-ci Ta- 
voit poussé y soit par des promesses , soit 
même par des libéralités , à échauffer les 
mutins. 

Le lendemain de cette sanglante scène , 
il se forma encore des attroupemens*, et 
cette fois-ci , ïa garde de Paris fut vaincue; 
des pelotons de fantassins et de cavaliers 
furent désarmés; on incendia quelques gué- 
rites^ et entr'autres celles du -pont-neuf. 
Par-toiit les incendiaires faisoii nt retentir 
j['air d^*s crîs : Fîve Henri IV , vive les 
CrÂrdeS'FranroïSes , vive les GardeS'Suisses\ 
JVÎaîs ces mêmes Gardes-Françoîse's et ces 
^inêmes Gardes-Suisses étant venus au secours 
fie la gard^ de' Paris , les choses changèrent 
de face : on fit feu sur les séditieux , on. leur 
tw^ beaucoup de monde , et on dispersa 
le^ autres. - 

. î Jje jour suivant, ils revinrent à la* charge. 
iïjs tentèrent' de mettre le feu à la maison 
.^H. olievaller Dubois y commandant du guet , 
j^t tlp: forcer la prison où l'on avoit enfermé 
;q.\ielques-uns des leurs pris dans le combat 
.4e la. veille. Ils n'eurent aucun succès , et 
^perdirent encore quelques hommes. 
_/ Les gens de bien s'affligeoieût de voir 



ainsi couler le sang j ils s'étonnoîent de c©: 
qu'au Heu d'éclairer cette multitude, on ne 
sût lui opposer que des bayonnettes. Nec-. 
ker étoit l'homme le plus propre à la dér 
tourner de ces désordres. Si lorsqu'elle se 
réunissoit pour se livrer à de Vels excès, il 
eût paru au milieu d'elle , s'il reût haran- 
guéç , îl eût fait . par le seul crédit dont^ il 
jouîssoit. auprès du pei^ple , ce que la force 
des armes ne pouvoit obtenir. Personne nQ 
doute (Je^ cette vérité ; on eriu conclu que NeC7 
ter restant, paisiblement à Versailles pen^ 
dant ces orages, avoit intérêt de Jaisser ^Cr 
jproître l'efrervçscence qu'allumoiçntrw.et 
les menées de d'Orléans. Ce n'est -pas aif 
resté, d'après un seul fait, d'après ufl, fait 
isolé , qu'on p^ut croire à la réalité des liai? 
SQns de N^cker ftvec d'Orléajn^ , qu'on peut 
juger de leur nature , ainsi que ,4^ la part, 
qu'il. a eue aux secpusses qui, ont produit 
une insurrection générale* .Q'est dans l'en,- 
s^rmble de, l^.conauite qu'il, ,^teniiç jusqu'à 
la fin de sa carri^^rç politique, qti'il estposr 
siblede puiser la connoissaneedcSYép^itable^ 
vues qui l'ont guidé. j 

D.e Brienne * en^^uîttfDt Iç/ ministère , 
égaré pc^r Ja^ frayeur > étpurdi,d^. la résis- 
taujçe du.paHeni^nt.>.iayoit accKisé ce corps 
de tious l^sinaUjiÉUTSjq'tiî^epréparoi^nt^ son 
derhJer ççi,ji$^i\ ajti^ roi.,. fu( j;ae ne jai^iais 
ràppeller .cette içoj^pagnie. .Il, y.jayoit/plvs 
d'In^njeuT que 4'éqw.tq. ^t. dans ;cette acpiJf- 
satioji, çl;i4ft%S;69i<;opspil. Ç^,ç'4t9i^ poii^t 



!e parlement qui avôît vonîn m la guerre 
d'Amérique , ni les emprunts qui Tavoient 
soutenue ; le dëticit^ non pins que sa révé- 
lation ne ponvoient lui être imputés. Voilà 
les véritabl' s et premières causes de la si- 
tuation où l'on se trouvoit. Les opérations 
qu'elles avoient déterminées n'étoient point 
encore l'ouvrage du parJoment. 11 n'avoit 
été à cet égard Vju'un simple instrument 
entre les mains des ministres. Il est vrai 
que bien loin de leur avoir été utile , il 
ienr avpit nui ; mais c'étoit encore un pro- 
blême de savoir si cela même Yenoitdel*in5* 
trumént ou de la mal-adresse des mains qi.î 
l'avoiênt employé. 

Quoiqu'il en soit , de Brienne dans son 
dépit , le brisa. I^eck^r , soit qu'il crût de- 
voir ménager tout le monde, soit qu'il pen- 
sât se rendre encore plus agréable au peu- 
ple en rappelant les parlemt^ns, rétablît ces 
compngnies dans toute Tintégrîté de leurs 
fonctions. Leur retour prouva qu'elles n'é- 
toient point encore revenues de l'aigreur 
qu'on leur avoit inspirée contre la , cour : ce 
ne fut point à l'autorité royale, ce fut an 
peuple qu'elles offrirent d'abord leur hom- 
mage. Dès sa première séance , le par- 
lement manda à sa barre , le lieutenant de 
f)olice et le commandant du guet. L'un et 
'autre étoient devenus extrêmement odieux 
àceux Mjui avoient figuré dans les dernières 
émeutes. Par cette démarche , le parlement 
semblait vouloir caresser les mutins ^ ets^ex* 



posoît à être accuse de ibmenter 'e^ trou- 
bles, an lieu de chercher à les appai>er. Le 
maréchal duc de Biron , colonel des Gardes- 
Françoises dëplaisoit aussi beaucoup aux 
factieux j le parlement n'osa pas le mander 
formellement à sa barre ; mais il prit , pour 
lui enjoindre de comparoître , une tour- 
nure assez bizarre; il invita les princes et les 
pairs à venir prendre place da!ns rassemblée 
des chambres ; après ces mots : les pairs , 
le parlement ajouta : et notamment le ma-- 
réchal de Biron. 

Par un second arrêté , le parlement 
demanda ^u roi, que tous ceux qui pour- 
roient avoir été emprisonaés ou exilés à 
roccasîon des derniers troubles, fussent mis 
en liberté j que Ton rétablît dans leurs ' 
dignités , -tous ceux qui en avoîent élé privés . 
par V effet des intrigues ministérielles; que 
Ton remît en place tous les militaires qui 
avoient été destitués de leurs emplois.. 

Les arrêtés du parlement ne produisirent 
rien en sa faveur. Les circonstances n'étoient 
plus les mêmes. Le maréchal de Biron rie 
comparut point, et la considération uni- 
verselle dont il joiiissoit fit qu'on n'osât pas 
le contraindre d'obéir. On sçut même géné- 
ralement mauvais gré aux magistrats d'avoir 
cherché à troubler les derniers jours d'ua 
guerrier plus qu'octogénaire , estimé du 
public et idolâtre de ses soldats. 

Le roi desoncôté,ôta aux parlemens tout 
«ujetde s'immiscer davantage danslesaffalres 
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publiques : une déclaration royale remît les 
cîaoses dans l'état où elles étoîent avantle iiiî- 
ïîîstère dedeBrienne. Le roi fit de pliiscette 
réponse verbale aux magistrats: Ma bonté a 
prévenu le vœu de mon parlement, eri rappel- 
lant les personnes quej'avois jugé à propos 
d'éloigner. La distnbutiondes grâces et la 
discij)line militaire sont des choses étrangères 
à mon parlement. 

D'Eprémesnil en effet et Goîslard de 
Monsabeft, ainsi cjue tous les autres prison- 
niers et exilés avoiorit été rappelles , avant 
même l'arrêté du parlement , qui demandoît 
leur liberté. Cette compagnie n'ayant plus 
occasion de heurter la cour , et s'allarmant 
trop tard des effets que pouvoîent produire 
les menées des factieux , rendit u^ arrêt 
contre les attroupemehs. On cria alors dans 
Je public que le parlement abandonnoit les 
intérêts du peuple, et on regarda cet arrêt 
comme une marque insigne d'ingratitude, 
parce que le peuple, disoient les factieux , ne 
s'étoit soulevé que pour soutenir la cause du 
parlement. 

Dès ce moment les dispositions de la mul- 
titude ne furent plus les mêmes pour cette 
compagnie. Mal vue de la cour, délaissée 
par le peuple , accusée par une portion du 
public d'avoir poussé les choses trop loin , 
elle fut {absolument abandonnée àelle-même. 
Le duc d'Orléans comprenant qu'il n'avait 

Iilus aucun service à en attendre, et que par 
e système qu'adoptoit la cour , toute la force 
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alloU passer du côté du peuple, laissa 1^ le$ 
îritérêts des deux premiers ordres, et prît 
ouvertement le parti du tîers-état.- 

En dépit du dernier arrêt du parlement^ 
il n*en continua pas moins à nourrir le goût 
^e le petit peuple comnïençoît à contracter 
pour les mouveniens séditieux. Bien loin que 
les attroupemens cessassent^ ils prièrent un 
caractère tres-alarmant. Lamoîgnon ayant à 
l'exemple de deBrienne quitté le ministère, 
les gens soldés par d^Orléans, sous prétexte 
de témoîgntT leur joie de cet événement, 
se rassemblèrent à la place Uauphine, et y 
renouvellèrent la scène qui y avoît eu lieu 
lors de la retraite du principal ministre. La 
foule qui étoit innombrable, se partagea 
ensuite en trois troupes 5 une partie se porta 
vers rhôtel duccmraandant'du guet, l'autre 
vers celui de de Brienne, la troisième vers 
l'bôtel de Lamoîgnon. On se mit en devoir 
d'incendier ces trois hôtels. La garde^ les 
régimens Suisse et des gardes Fratiçoises fi» 
rent feu sur les incendiaires: il y eut dans 
cette occasion plus de deux cents morts 

Cesexcès durent prouverau parlementque 
son crédit étoit fini, et que ses arrêtés qui 
avoîent eu la force d'abbatre l'autorité des 
ministres, n'avoient aucun pouvoir contre la 
licence. Lamultitude une fois soulevée , res- 
semble au torrent qui a rompu ses digues et 
changé de lit , ' il n'est plus possible de lui 
faire reprendre son premier cours, et il n'est 
pas toujours sûf qu'on pourra élever d'autres 



digues pour le contenîx dans le nourean lit 
qu'il s'est choisi. 

Necker resta immobile au milieu de cette 
nouvelle frénésie 5 la cour ne sut opposer 
qu'une autorisation au colonel des Gardes- 
Frar^çoises de reponssçr la force par la forcej 
mais comme le pain cotiimençDit à être rare 
et cher^ et que les insinuations des émissaires 
de d'Orléans faîsoient craindre que cet ali- 
ment ne vînt à manquer absolujnent, on 
entendoît dans des grouppes , dus hommes 
qui disoient que si le peuple remuoit, c'étoit 

Sarce qu'on lui refusoit sa subsistance. Ils 
emandoient ensuite , si le roi prétendoit Us 
nourrir avec des, bayonnettes, et que dans 
ce cas il valoit fnîeux mourir par le fer des 
Gardes-Françoises, que de périr par la faim. 
On comparoit cette conduite a celle de 
Henri IV qui nourrissoit les habîrans de 
cçtte même ville de Paris, soulevés contre 
lui. On se rappelloit avec attendrissement 
, cette poule au pot ^ qu'il avoit promise aux 
paysans de son royaume. Ces réflexions por- 
tèrent au plus haut degré la vénération pour 
la mémoire de ce prince ; tous les soirs, aux 
approches de la nuit, dés hommes înai vêtus 
se plaçoîent devant sa statue équestre, 
r qu'on voyoit sur le pont-neuf vis-à-vîs la 
place Daupliine. Ils arrêtoient les passans 
et les cohtraîgnoif^nt de saluer l'effigie du 
^monarque; une telle cexéraonie étoit une 
sorte de censure du loiactjael eihent régnant. 
D'Orléans passant un soir devant ces hypo- 
crites 
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Celles ' a^uxlrateurs du bon Henri IV i iit 
arrêter sa voiture, en descendit et rendit 
docilement à la statue l'iiomraage qu'on. 
ozigeoit. Ce fut là le pre/qier acte de popu- 
iarué qu'il .fit soleinnellement, et personnç , 
ne crut que I0 ha?.cird*8eul i^avoit conduijt 
JjLns cette circonstance devant la statue (lu. 
.chef de sa maison. Il n'étoit pas croyable e.g. 
effet qu'un prince qui, quelque te;ns ^up.ar 
ravant avoît d'^claré qu'il ne donneroit pais 
un écu dfc Topinion publique , eût tout-à- 
coup .cette coui plaisance pour une poigpé^ 
de iniséniblcs. Il reste aujourd'hui prouvé 
qu'il étoît acteur volontaire dans cette scen^ 
qu'il avoit lui-même concertée et payée. 

Ce^iutaussiàcette époque q.ue comme.nça 
le systêu^e de terreur qui a si bien servi la 
révolution et dans ses commencemens et 
dans ses progrès. D'Orl,éaiis , à la Crainte de 
la famine ajouta celle de la guerre civile. 
Ou répandit qu'une portion du peuple vo,u- 
loit tirer vengeance au siing qui avoit .cqulé 
dans les derniers mouveinens, et que les 
gardes-françaises seroient les premiers égor- 
,ës. On glissa sousles portes des maisons des 

illcts qui avertissoieiit les parisiens de ne 

f)oint se trouver da.ns les rues après onze 
leures du soir , parce qu'il étoit arrêté qu'oui 
livrerpit pendant une nuit un combat san- 
glant au rogirnent des gardes -françaises. . 

Eh mjêuie têtus que par des mcuéts de ce 
genre d'Orléans travaillait à se fi:ayer lui 
chemin -an trône , des çcriviiins à tes gagf.g 
Tome A M 
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Servaient sa vengeance. Ils înncmdoîeîitlé 
public de libelles contre la rtîne. D*tiiî autre 
côté des orateurs^ clr.ns Tenceinte du Palais- 
Royal échatiffoient le peuple par des men- 
songes contre cette princesse , et par de vio- 
lentes déclamations contre les personnes qui 
tenoîent à la conr. Ontrouvoitde ces ora- 
teurs depuis le lever du soleil jusquesbien 
avant dans la nuit. On rencontroit dans k 
plupart des cafés du même, palais , des as- 
sociations en apparence burlesques , mais 
qui toutes avoient pour objet de faire exé- 
crer les autorités alors. existantes. Ces asso- 
ciations n'étoient guère composées que de 
ces gens désœuvrés qui semblent n'avoir 
d^'autré domicile que le café où ils se> réu- 
nîsstnt. On ne leur connoisèoit ni état, m 

Î>roféssion , et il falloit bien que dès libéra- 
ités secréttes les missent à l'abri de la pauvre- 
té qui auroit dû être le fruit de la vie oiseuse 
qu'ils menoient. On voyoit cependant parmi 
tux quelques hommes qui se faisoient d'au- 
tant plus remarquer ,-qué leur fortune et 
le rang qu'ils tenoiént dans la société , les 
inettoît fort au t dessus de cette tourbe de 
faînéans. En prêtant attention à leurs dis- 
cours^ on rie pouvoit douter qu'ils étoient 
là comme des apôtres qui cherchoient à 
faire des ennemis à la cour , et des prosé- 
lytes au premier, prince du sang. 

Le Palais -Royal étant un heu public , 
d'Orléans pouvoit dire que chacun avoit le 
droit de s'y introduire, et qu'il nJétoit nul- 
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}einent respônâiable des sottises qui s'y d^î* 
tdîent, ni des extravagances qui s*y £aî- 
soient. Mais on pouvoît aussi lui demander 

Eourqûoi les factieux préféroient ce lieu pu-r 
lie à tout autre , pourquoi il ne se servoit 
pas de l'autorité que lui donnoit sa qualité 
de propriétaire , pour y maintenir Tordre, 
la décence , * et en ^ bannir tous ces forcenés 
qui y prêchoîent rinsurrection ? Il faut ici 
admirer l'extrême confiance de la cour qui 
ne s'étoit point allarmée des travaux, aa 
moyen desquels d'Orléans s'étoit environne 
d'une population im men se.N'auroit-on pas dû 
craindre que pendant des tôms de troubles, 
il n'usât du crédit que luidonnoient sa nais*^ 
sance et ses richesses pour la pousser à la 
rébellion? Convenoit-il que le palais, dn 
premier prince du sang ne fût qu'un assem- 
tlage de tavernes , de lieux de débauches j^ 
d'académies de jeu , que la demeure de ton* 
les vauriens , de tous lesfrippons , de toutes 
les prostituées de la capitale? Fallott;-ilen le 
laissant ainsi se placer au centre d'une telle 
corruption , lui donner la facilité de produire 
un grand mouvement sans sortir de son par- 
lais r Bien loin de lui permettre d'en rétrécir 
l'enceinte , ne devoît-on pas le contraindre ^ 
l'aggrandir, à en étendre le jardin jusqu'au 
boulevard , à en éloigner toutes cés:boi:^ 
tiques , toujtes ces échoppes , toutes ces ts^- 
bagies.qui ne sont que des occasions de ra5- 
semblemens et des foyers de tumulte ? La 
niajestuôuse magnificence d'un palais pçrta 

Ma' 
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Tiécefisalrémeni à ia décence et à }a tranquît 
lîto ceux qui y ^om aUmis , parce qu'il est 
4aiis chacun a& nous de respecter ce qui 
paraît respectable j mais lt?s citoyens hon- 
nêtes se retirent de tout endroit qui n'est 
que Tasyle du bruit et du llhertinage ; la 
canaille seule' s'y plaît ^ çt c'est avec la ca- 
naîUe ^ et non avec les citoyens honnêtes , 
•que se produisent les désordres* 

D^ûrléans tira un tel avantage de la sorte 
de gens qui peuploient son palais ^ que du 
moment où il entrevit qu'il lui devenoît îbu- 
tile de continuer sa coaltfîon avec les cours 
çoui^eraines , il les enchaîna par la terreur. 
On eut immédiatement après les émeutes 
sanglantes que je yi^ns de raconter , une 

Î)r£uve de la peur que faisoît au parlement 
e peuple de d'Orléans. Ceux d'entre les 
factieux qui a«voieut été pris les armes à la 
OAui f furent constitués prisonniers au châ- 
telet y ^our être jugés prévotalement. Le 
IDciriemeiit n'avoit q;u'à laisser aller cette 
l^rocédure. Si les factieux étoient punis 
•eitettiplairement , l'odieux de cette punition 
ne pouvoic rejaillir sur lui; s'ils étoient ac- 
<^«ittés , il ne pouvoir être accusé de foi* 
t)lessé. Par Wîe oo^iduite qui prouve évidem- 
ment que cette compagnie cherchoit à mé- 
Tfifâgercéux que le duc d'Orléans mettoit 
-en jeu , elle ordonua sur le réquisitoire de 
Joîi de Fleury , procureur- général , que les 
prisonniers seroîem transférés dés prisons 
•^tt châtelet dans œlles de la conciergerie. 



pour leur procès leur être fait et parfait; 
comme on disoît alors. Le motif apparent 
de cet arrêt fut que cette affaire étoit natu- 
rellement dévolue au parlement, à cjui les- 
lôix attribuoient la grande police de la ca- 
pitale. C^tté i^aîsoA n'étoît.pds t^opbènn* , 
car en invoquant à chaque rencontre cette at- 
tribution de la grande |>blice , le grand pré- 
vôt eût été dépouillé de toute jurisdiction. 
Tous les accusés ftitèrit iiiîi hars de (ioil^ j 
on prononça une. amende , avec injonction, 
d'être plds tircoHspfecJt à rareriir , côîitre un 
d'entr'eux, perruquier de profession. Mettre 
hors de cour des incerkjiaires pris la torcîie 
à la raaih , certes, c*étoît une chose non- 
vèTîè et d'un terrible exemple. Cotte cruelle 
indulgence fut à pur^. perte pour la p^rle*-: 
ment j eltè ne servk.quà prouver .^^. fbi- 
b fesse à tous les pf rti^ , çt k ep-Uardir les 

Vbîf a . côrrnme lés întrlgnes de d'Orîéaijs 
avoienfc aéja jette en peu de mois dan^s toutes 
les parties derempiï*erespritd*in$urr<^ctùo,a ; 

f)our"ôoinbîe de malî^eur , Necjycr çu^ 544.Î 
esesperances/de tous les gens de bien se rç- 
pnsoierit excfusiveinsnt ^ donna à la factin^i 
de ce prince une force qui reuvtMsa tom^* ; 
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Conduite de d" Orléans pendant la Seconde 
' ris semblée des notables. II. àbandohne le 
' parlement et lès' deux .premiers 'Ordres. 
Moyens qiûil emploie pour captiver la 
bienveillance du peuple. Il soùao^e j dans 
ta capitale et dans tes provinces ^ des bri- 
gands , des assassins j des rebellés , des 
orateurs. Il établit dans son palais , un 
comité révolutiohnalre. Singulier signal 
d* émeute qu^ il imagine, SeS nouvelles me- 
nées Sur les grains. . i. . * 



C'est une chose particulière à la conjura- 
tion de d'Orléans , que ce prince fut radier- 



elle et loué .par tous les partis pendant qu'il 
vivoit , et ijxi^après sa mort tous l*ont désa- 
voué , tous 1 ont déprimé. J'excepte les 
royalistes , qui dans tous les tems l'ont exé- 
cré y et (jvi conservent à sa mémoire Thor- 
reur qu*4 leur faîsoit pendant sa vie. Que. 
ce pi:ince ait appartenu à tous les partis , 
c'est un faitpotoire, et qui résulte si évid^em- 
ment d^ i'en^emble de Thistoireque j*écrîs^ 
qu'il est îniilile que jei?i'arrête aie prouver.. 
Une femme appelléfî Roland y qui a été fa- 
meuse dans, les derniers tem? denotre révolu- 
tion , et ^pù flans un de ses ^écrits qtf on nous a 
donné apiip^s âa^ort , mt^nifestp une grande 
prétentioti A riinpartialité , convient elle- 
même de ce fait , .et elle en donne avec in- 
génuité' ujip raison fort bqnnje : son nom^, 
dit-elle , ses alUarues.^ ^s,a. rtchesse et sojt 
conseil luiypr^l^çient cle grands moyens (i). 
Cette m.çipefiçmcAe fait Taveu que à' Orléans, 
oyoit linh. pn:r\ iecrettç /^ toutes si es agita •. 
tlons popuiaire^ /a). DanQ^}x).us , ceux . qui 
ont excité desj agîta:tlojiis papulaifcs o^ntiBu ^ 
ou du m.oîii;S ont cru avoir ce prince de leur 
côté. Aucune conséquence ne me paroU 



• (i) A^ppel à la postérité, par la citoyenne Ro- 
land, i.j.^pagi 4i« ' " 

(a) Ihi.l, , ;.. ..',., 

ji---.,-';' ... -; M4 . 'Ot; 



ibfetTX Tîéé ,àicc sbn principe y et ceux qui 

F'ofVerit le pyî-^h'oHîsiije ^ur iotiS les faits dé 
histoire, feront sans doiTte gtacë a belui-cî. 
Côrnnlerit àmVe-t-îI cependant t|tie toutè^ 
lès factions sorrcîenft nt aujourd'htii h^avoir 
p'oïiTt eu d'Orïéan^ dâiis leur seîrf? Comment 
ce qri étoit Vrai kcei égarcL pendant sa vie, 
ceése-t-îi dé l'être; âi^i^ès sa inbi^tf Ceux que 
gette contradiction eihbarrassfi , ciroîfeAt. se 
tîrt r' d'affaire en dîsapit qtie ce j^riùce a ^té 
non riioniThe'i iHàîs'le maniienulp détoné 
lès partife. Of- /c^éi^'t'tà ce ine sferbfefe un nou- 
i^el aveu, que W'fafè'^ lés frfcHblifâ' •é'étoîent 
emparé de liit. Le inbt iÀêrriè,&'e*ifi^fanequin 
rïiili'pie qu'élksi''oU'i: conduit, fhaiïîë, tour- 
ne, à leur gré ; i[iùe toutes Se '$oni Servi de 




d1 ^>er$}F^s' facffcJns ; c'pst ûff prcT)l!êiti ë q"ii*ori 
*ésiôudrâ'aîséirierit'îèr$qû!on àùfâ lu toute 
Vhîstcvîr'e dé ^à toA.ftii^fîfiom'^ïl s'agit stu?e- 
iuént ici polir riiôi de fE^iré dfâeïyer que 
qua/id.tmrs les pati-tîs i&'accordént à affirmer 
qu'ils n'ont point été Orléanistes, l'un d'eux 
ail moins, ihént. 

. 11 len est des paifticuH^rs cdiiime ,deS fac- 
tions. A entendre toiis ceux qui ijwit figuré 
dans le bouleversement de notre patrie , au» 
Clin n'a été lié , ni de loin ni de près , avec 
d*Orléaris. Cela cependant ne sauroit être, car 
dès que Ton convient qu'il a^ait une part 
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secrette à toutes les agitations populaires f 
il est nécessaire qu'il ait été secondé pour 
produire ces agitations. Il faut donc encore 
ici tirer cette conséquence que parmi ceux 
qwi nient avoir été ses complices , il en est 
certainement qui nient la vérité. 

Je suis ces réflexions parce qu^il importe 
de les avoir présentes à l'esprit • lorsque 
dans la suite de mon récit il paroitra sur la 
scène un personnage que sa conduite seiu- 
Blera accuser de complicité avec d'Orléans. 
Cette couiplieité ne peut pas se prouver par 
«ne cofresponciance écrite ; parce que ce 
prince n'écrivoit point. Ce sera donc au lec- 
teur à juger s*il y a eu réellement une liai- 
son de rebellîW; entre le duc d^Orïéans eir 
ceux t[ué ks Ï2^i^ paroîtront ffapper-i de cettQ 
accusation. ^ . . 

Un exemple qui me ramène à mon sujct^ 
me fera .parfaitement comprendre; CVst 
une qxiestipp qui a été lonp- temps agitée 

})afmî nous , de savoir ^i j^eckpr a été. Or-« 
éariîste^ ro.ur la rësôudie^ il. ^st clair qni^ 
la siinnte. dénégation de Necker ne suffiroiç 
pas. UÔrl4aT!S:a. souffert u,Bè mort ignonyr^ 
nîeuse , çt.a laissa après liji une mén>oir0 
îiifame. Qui osexoît aujour.d'Jiiii.se dire sonj. 
ami ? Qtiel est Tbommc qui avoue ce qu'il 
a un grand intérêt à nleç ?; liois- je, .p^mç 
dbniier la solution du pr6t)lerae dont il s'a- 
git ici , m'enfoncer dans une discussion \ 
l^on : l'iiîstorîèn n,e discute pas : il raconte*. 
Je me borijte; donc au simp»!^ récit des é\é^ 
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nemens de la seconde vie politique de 
Necker y en tant que ces evénemens vien- 
nent se lier avec les forfaits de d'Orléans. 
Ce sera au lecteur à décider si par ce récit > 
Necker reste convaincu ou absous de com- 
plicité avec ce prince. 

Douze jours après que ce ministre eut 
été mis pour la seconde fois à la tête des 
finances du royaume , il fit rendre par le 
conseil du roi un arrêt dans lequel il étolt 
dit que les magasins sursoient et au-dbla 
pour les besoins du royaume. Il falloitdonc 
que Necker* avant de réparoître au ministère 
eût eu avec les monopoleurs dont d'Orléans 
étoit le chef, des liaisons qui lui donnoient 
la connoisance de la quantité de grains qui 
Festoient en France , car if ne pouvoit pas 
avoir acquis cette connoissance en douze 
jours. 

Mais cette assertion étoit un mensonge 
manifeste , et la preuve s'en , trouvait dans 
Tarï-êt même du conseil ; cet arrêt en eifTet 
îi'aTÔît d'aultré objet que de défendre Tex- 
^îOTtation des 'grains. Des que nous avions 
àtc'delààe nos besoins, quel pouvôit être 
lé motif qui faisoit défendre d'exporter ce 
Superflu? une pareille défense anroit-elle eu 
Jieu , si on ji^voii pas connu et si on n'a- 
îroît pas cràîiit les abus de la liberté d*ex|- 
pbrtation ? 

Il y a plus ; deux arrêts subséc[uens ac- 
cordèrent une récompense pécuniaire à 
ceux qui împorteroient des bleds. Si la 



France eût eu en effet du superflu , des 
primes d'importation n'auroîent pu avoir 
a autre objet que d*affamer les royaumes 
voisins ; ce qui est si absurde qu'on ne peut 
pas même le supposer. 

Enfin ce qui est mille fois plus extraor- 
dinaire encore, c'est que des hommes que 
la voix publique aécusoît d'accaparement, 
accusoîent Necker lui - même de monopole. 
Ça toujours été la tactique des factieux de 
nos jours , de mettre sur le coiripte de leurs 
adversaires , leurs propres crimes- N.ecker 
bien loin de se courroucer contre ces ac^» 
cusateurs , Içur accordoit des lettres , des 
arrêts apologétiques qu'ils faisoient afficher 
au coin de toutes les rues. De tels ménage- 
mensontde quoi étonner. Caresser lés mono- 
poleurs , c'etoit autoriser et encourager leur 
détestable commerce : leur accorder des 
primes d'importation , c'étoit les récompen- 
ser du crime qu'ils avoient c6mmis en ex-* 
portant la subsistance du peuple. ^ 

L'interprétation la plus favorable que l'on 
puisse donner à une telle conduite , c'est 
que Necker n'osoit irriter le parti des mono- 
poleurs ) il craignoît que s'il usoit de sévé- 
rité envers eux , ils n'affamassent en un 
instant la France entière-} il espëroît que 
les earesses qu'il leur faisoit , que l'appui 
qu'il leur présen toit ,. les détermineraient à. 
rendre au pelipje une partie de sa nourri- 
ture. Une autre considération pouvoit aussi 
le guider. Ne doutant point que dans ce fu- 
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«leste agiomge tout ne se fît p&r et pouf 
iI'OrléaiTSy il eût été dans la iiéGessité de le 
mettre en catise^ Or , il Jtri paroîàsoit pert- 
être dangereux , dans des teins peu tranquil- 
les , d'appeler la veifgeance des loix sur un 
prince cher à ia multitiade j et en faveur du- 
quel les premiers trîbonaux an royanme 
venoîent de tértimgner un tîf intérêts N'o* 
fiant le combattre , il aima tniefuit être son 
ami. * ' ■ 

. La postérité ne s^urapbînu gré à Nccker 
de cette timî^ïité ^ elle \vi rv/ptocher» detrV 
Toir pas préfévéà toiït l'intérêt du peuple et le 
«alut public. Jmaissantlui^ïuêiliedelafaveiïr 
de la iiiultitcidt!^^ il ne lui étoît point impos- 
sible d'en dépouiller le pinéiuief- prince du 
san^. S'il eûijffiJtdrrête^ d^Oi'lëjafts, s'il eAi 
éclairé, lei natîcyn sur le» menées de ce 
conspiràtetrt* , éï'il eût dévoilé tous les mys- 
tères ùe^ naotidp^leuH , là' tête de leur 
chef fut-tottïhée sans^ prod'tiir^ atK^une^ s^ 
cousse, les- greniers! se r'ô a vrbîeÀ*^ laFfanc*^ 
étoit sauvée i leâf factioiis se ti^ddVoietit aban- 
données â elteft-^mémes j et pcî^dfttit atec 1^ 
duc d'Orïéfiii'^ loiis ces ^mnds'fheyèns qui 
]«s ont rendues si pirissàwtes et si ntLÎsiblêsfi 
eilesse fiassent dissipées* • 

Lra natiou'ûe retira aucutt atafitage des 
dpéraitioBB do Necker ^ relatîvfe^ à l'àiccïpa- 
neiiïtiit'.'CèpeftdlâÈftit |)dur faîi'e? croire ftti pu- 
blic que kslpri^rties d'ixtapoybtldii tloilfs frJH 
portoient du ble^ des pï?yd étranger^ , Hfài- 
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«oit sbrtlr pendant les ombres de H nuit, 
des convois de grains , d'un de nos ports." 
Ces convois après avoir tenu la mer pendant . 
deux ou troi^ jours , réntroient dans un autre 
port, et Jà , on en faîsoit montre avec 
éclat ; on di^oît qu'ils avoiont ét^ achetés , 
tantôt en Angleterre , tantôt en Hollande. 
Ge manège a eu des miUions de témoins, 
qui dans le tems n'y couiprenoient rien j 
ipaîs les ^vénemens subsécjuens leur en ont 
donne rexplicatioa. 

Ainsi Necker , soit par foiblesse, soit par 
amnivence avec d'Orléans , laissa Pempire 
qu'il étuit appelle à sauver , ew proie à 
toutes les insurrections que devoît amener 
la famine. La seconde calamité dont il de»- 
yenoit iastant pour lui de prévenir les effets, 
Q'étoit ce malheureux déficit qui paralysoit. 
toutjBS les branchesderadministration. Icien- 
c*)re Necker tint une conduite qui ne pouvoît 
être plus favorable auK vues de d'Orléaiis. 
Ce ministre voulut que le tiers-état aux états^ 
généraux, mît dans une entière dépendance 
de ses volontés les granxls propriétaires j 
comme ceux-ci dans toute société composent 
la portion la moins nombreuse , c'étoit 
mettre le petit nombre à la discrétion ^du 
plus grand , ce qui est le contraire du but 
de tout gouvernement , de toute associa^, 
tion , où le grand nombre dçit obéir au 
petit. / . 

D•uxs:^a arrêt émané du conseil, le roi 
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annonça aux François i^u'îl ne modelerolc 
point l'organisation des états-généraux sur 
ceux qui avoient eu lieu en 1614 > parce 
qu'il lui paroissoit qu'à cette époque , le 
tiers-état n'avx)it pas été suffisamment repré- 
senté. C'étoit se déclarer franchement pour 
cet ordre , et aliéner les deux autres. Mais 
ce qui fut ;une véritable folie, c'est que 
Necker voulut faire sanctionner ce vœu par 
ceux-là même qui avoient le plus grand in- 
térêt à en empêcher l'exécution. Il convoqua 
ces mêmes notables que de Calonne avoit 
appelles' une première f^is; ils eurent à dé- 
cider si le tiers-état devoit avoir aux états- 
généraux , une représentation égale à icelle 
des deux premiers ordres ensemble, ou égale 
' à celle de chacun d'eux. Siles états-généraux 
dévoient opiner par ordre , peu importoit au 
tiers-état d'avoir une représentation égale 
ou double de celle de chacun des deux pre- 
miers ordres. Si au contraire on opinoit par 
tête, tout l'avantage restoit au tiers - état , 
parce que la majorité faisant les décisions, 
elle seroit toujours de son côté , Vu qu'ayant 
déjà un nombre de représentans égal à celui 
des deux premiers ordres , il accroîtroit ce 
nombre de tous les amis qu'il auroît dans le 
clergé et dans la noblesse 5 la presque-tota- 
lité par exemple des curés qui appartenoient 
au tiers-état , devoit nécessairement lui être 
dévouée. 

Il sembloit donc qr.èla décision de la pre- 
mière question auroit dû être subordonnée 
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à celle de la seconde. Necker gardant pour 
son arrière pensée cette seconde solution , ne 
parla que de la première aux notables. Elle 
divisa les français en deux grands partis , et 
mît en gnerfe ouverte les deux premiers 
ordres contre le troisième. Ce ne fnt qu'aune 
guerre déplume. Le clergé, laiioblesse, les 
parlemens firent des représentations au roî. 
Le tîers-éta,t trouva pour défendre sa cause, 
des milliers d'écrivains , dont quelques-un» 
appartenoient même aux deux premiers 
ordres. Au nombre de ces derniers le comte 
d*Antraigues , gentilhomme languedocien , 
se fit remarquer. Et nous aussi , s*écria-t-il 
dans un écrit qui causa la plus grande fer- 
mentation , nous sommes vingt-cinq millions 
contre un , à qui nous avons donné nos pou- 
voirs (i ). Depuis , ce gentilhomme a abjuré 
les principes qit*il professoit alors. C'est ce 
quiarrivera toujours à tout homme de bonne 
foi , quT juge avant Téxpérieiice. 

Il étoit aisé de voir que la plupart des 
écrivains sortis du sein du tiers-état ^ étoîent 
encouragés et soldés par des hommes puis- 
sans ; et ce qui est d'une déplorable bizar- 
rerie , c'est que presque tous se déchaî- 
noîent contre cette même cour qui se dé- 



(I) Il avoit pris pour épigraphe de cet écrit , ces 
paroles : Telles sont nos volontés { à ces êonditions 
n^us serez notre JS-oi , si n^n , /lo/i. 
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tlaroît pour le tiers-état contre le clergé et 
la noblesse. La personne du roi, celle de 
ses frères étoient attaquées j la- rjéputatton 
de la reine étoit déchirée ^vec aigreur ; on 
lui îraputoit le désordre des .finances } on 
rappelladans mille pamphlets , madame dé- 
ficit. Neçker yoyoil: ce torrent , et le laissoit 
cpuler, sans se nietue.en pjeinede lui oppo- 
ser aucune digue. Le roi a qui cette ingra- 
tîtiide présageoit ce qu'il avoit à attendra 
du tiçrs-état , ne lui resta pas moins cons- 
tamment dévoué , et ne changea rien ai^ic 
ïésolutîons qu'il avoit prises en faveur de 
cet ordre. Tout oe^a sera un vaste sujet de 
tristes réflexions ponr la postérité, "^om 
'qui en avons été témoins , pouvons -nou3 
payer de notre amour et de notre estime le 
ministre cjui laissoit ainsi outrager ses au- 
gu$te$ bienfaitieurs ? 

En même tems que Necker et dX)rléaii5 

})pu^P.ien(t je^ écrivains delà capitale à exiger 
a double i:epféspntatioi;i ; le premier écrir 
voit dans les. provinces pour qu'oie y fît en- 
tendre le çiême yœu. La plupart des lettres 
qu'il a écrites ^ ce $uj(?t à des particuliers d\i 
tiers-état , ont é^é reçi^eiHies par le parle- 
ment de Toulouse , et déposées en lieu sûr, 
lors de la destruction de la compagnie. 
^ Ces trariie^ eiurent un succès complet: 
"presque toutes les villes de Normandie énon- 
cèrent d^une mnniêre énergique qu'elles te- 
noient pour la double représent; tlon. Eii 
Languedoc , le tiers - état échauffé par Tes- 

pèce 



pèce de manifeste du comte d*Antraîgues ,„ 
déploya, une violente haine coiUre le clergé 
et la noblesse. En Daupliirië, la double re- 

{)résentatîon fut conquise et effectuée dans 
es états de cette province. Une telle con- 
quête ffit le fruit d'une insurrection dans la- 
quelle Tarchevêque de Vienne , appelle Le 
franc de Pompignan faillît^ perdre la vie. 
Dans tous les diocèses de la Bietagne , le 
tiers-état rompit ouvertement avec les deux 
premiers ordres , et se retira dé la commis- 
sion intermédiaire de la province. La ville 
de Nantes envoya de plus en cour, douze 
députés chargés d'un mémoire où , sous 
couleur de dekiander la double représenta- 
tion , on accabloît les ecclésiastiques et les 
nobles de reproches amers. 

Necker appella tout ce bruit que lui-mêine 
avoit excité , le bruit sourd de V Europe ^ et 
dans la suite ayant fait Taffl'geante expé- 
rience que les choses n'avoient point eu 
l'issue qu'il attendoit , il dit ces paroles : Si 
je rC eusse pas accordé, au tiers - eta2 la 
double représentation j il ne fut pas venu 
aux états-généraux. XViais si Necker n'eût 
pas parlé de double représentation, s'il 
n'eût pas engagé les provinces à se soulever, 
pour l'obtenir , il est tout au moins douteux 
que le tiers-état Teût demandée.. 

Ainsi M. Necker avoit déjà déterminé 
l'opinion en faveur de la double représen- 
tation , lorsqu'il proposa froidement înï:c 
notables d'en discuter les âvahlages et le.^ 

Tome I. • . N 
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fnconvëmense On avoit dîvîsë cette seconde 
assemblée comme celle qui Tavoit précédée, 
par bureaux , dont chacun ëtoit présidé par 
un prince du sang. Celui qui avoit à sa tête 
Monsieur^ frère du roi , vota conformément 
au désir de M, Necker j ce fut le seul : tous 
les autres prêtèrent que le nombre de dé- 
putés de chaque ordre seroît égal. 

D'Orléans se montra très-peu à Versailles 

Smdant toute la durée des délibérations. 
e cette manière , il persuada au roi qu'il 
n'y prenoit aucune part 5 d'un autre coté , 
le tiers*état ne put pas lui imputer l^arrêté 
du bureau dont il avoit éfé nommé prési- 
dent. Un autre motif le guida dans cetto 
conduite. S'il eût été assidu^ux séances ^ il 
eût été obligé^ à l'exemple des autres prin- 
ces f de tenir table , et d'y admettre jour- 
nellement tous les membres de son bureau 
3ui s'^ «eroi&nt présentés. Il étoit bien aise 
'économîder^pour ses projets de conspi- 
ration f les sommes qu'une telle dépense lui 
eût fak prodiguer. 

Voyant cependant avec quelle rapidité le , 
tiers-état s'élevoit , et jugeant qu'il resteroit 
maître du champ de bataille , il ne tarda pas 
après la dissolution de la seconde assemblée 
des notables , à se prononcer en faveur du 
troisième ordre plus ouvertement qu'il n'a- 
voit encore fait. Il rompit franchement avec 
le parlement et avec les princes. Ceux - ci 

Srésentèrent au monarque un mémoire où 
s prédirent avec une fidélité frappante tous 
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les maux qui depuis , ont fondu sur la 
France. D'Orléans refusa de le signer. Quant 
au parlement , il dirigea sourdement contre 
cette compagnie quelques-uns des libellistes 
qu'il soudoyoit. 

Les magistrats accusés par ce même peu- 
ple qu'ils croy oient avoir si bien servi , et 
n'ayant plus l'appui du premier prince du 
sang , tinrent une conduite en apparence 
contradictoire : d'un côté , ils refusèrent 
d'adh'érer au mémoire des princes , mais de 
l'autre , ils l'approuvèrent. Un médecin , 
appelle Guillotîn , rédigea un petit écrit où 
il exposoit sommairement et en assez bon 
fityle , toutes les demandes que le tiers-état 
avoit à former dans les états-généraux. Il 
intitula cet écrit : Pétition des six Corps , et 
le déposa chez un notaire , afin que chaque 
homme du troisième ordre de Paris vînt y 
apposer sa signature. Cette manière de pro- 
céder toa rut au parlement une sorte d'appel 
à la sédition. Il manda à sa barre le méde- 
cin et le Notaire (i) , mais il n'osa sévir 
contre eux. 



^i) CVst à cette occasion qu*on décocha coutre le 
parlement y cette épîgramme quiétoit une véritable pro- 
' ' ie : 

XjC parlement touche- t-il à sa fin ? 
Il mande , à ce que Pon publie ^ 
Le notaire et le médecin ; 
Ah! que cela sent l'aganie! 

N 1 



Enfin , qneîqties conseillers à la, tête des- 
quels étoît (l'Epié iriesiJ il , tinrent conseil 
entre eux, et crurent avoir trouvé un moyen 
infaillible de mettre le parlemt nt en état de 
regagner tous Us cœurs. Ils demandèrent 
une assemblée 'des ckambres , et ils répan- 
dirent que cette assemblée sauveroit la ciiose 
publique. Cette promesse rendit tout le 
inonde attentif. Les princes croyant qu'on 
y traiteroit de la question qui divîsoit ac- 
tuellement les esprits , refusèrent de s'y 
trouver : le duc d'Orléans refusa également 
de s'y rendre. Les seuls pairs" qui y parurent, 
furent les ducs de Luynes , de Gêvres , de 
Luxembourg, d'Aumont , et Téveque comte 
de Châlons, du nom de Clermont-Tonnerre» 

La séance fut longue et vive ; il en émana 
VLTic déclaration qui fut intitulée : arrêté sur 
la situation actuelle de la nation. Le parle- 
ment y disoit qii'on ne pourroit considérer 
les états-généraux comme une assemblée na- 
tionale , que dans le cas ou le roi , en les 
convoquant , déclareroit : 

Leur retour périodique ; 

Leur droit d'hypothéquer aux créanciers 
de i\état des impôts déterminés \ 

Leur obligation . envers les peuples , de 
n'accorder aucun autre subside qui ne fût 
défini et pour la somme et pour le terme ; 

Leur droit d'assigner et de fixer librement 
sur les domaines du roi , les fonds de chaque 
département ; 

La résolution du roi de concerter d'abord 
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la suppression de tous les impôts clistînctîfS' ' 
des ordres , avec le seul qui les supportoit } 
ensuite leur reojplacoimnt avec les trois 
ordres , par des subisides communs égale- 
inent, repartis ; 

Lx responsabilité des ministres ; 

Le droit des étatà-générdux d'accuser et' 
traduire devant les cours , dans tous les cas 
intéressîint directement la nation entière ; 

Les rapports des états-généraux avec les 
cours souveraines , en telle sorte que les 
cours ne dussent ni ne pussent souffrir la 
levée d'aucun Subside qui ne fût accordé, 
ni concourir à l'exécution d'aucune loi qui 
ne fût demandée ou consentie par les ctats- 
généraux. 

La liberté individuelle des citoyens, par 
Tobligation de remettre immédiatement tout 
homme arrêté dans une prison royale , i*ntre 
les mains de ses jtiges naturels. 

Enfin, la liberté légitime de la press^î? 

D'Eprémesnil dont cet arrêté étoit pria* 
Cipàlem^'nt Touvrige , VacOompagna dans un 
écrit à part, de réflexions fort judici^-nses.Ori 
accueillit généralement avec une espèce de 
mépris et Tarrêté et les réflexions. La cour 
qui avoit dédaigné de consulter le parle- 
ment, trouva hors de propos qu*il s^îmmisçât 
dans ce qui n'avoit pu concerner que les no- 
tables. Le tiers-état interprêta eri mauvaise 
part qu'ion eût éludé la question de la dou- 
ble représentation. Les gens sensés désap- 
prouvèrent U liberté légitime de la presse. 

; N 3 
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Dès qu*on ne dîsoit pas ce que c'étoît qtié 
cette liberté légitime de la presse , cet article 
leur pardîssoit trop oii trop peu* 

L*oii continua donc à persiffler le parle- 
ment dans mille libelles , dont Necker 
n'eut garde d'inquiéter les auteurs , pour rie 
pas attenter à la Liberté légitime de la presse. 

Le clergé et la noblesse nrent alors yeflexion 
que la haine qui leur étoit portée par le tiers- 
etat, ne venoît peut-être que des privilèges 
qui leur don noient des exemptions pécu- 
niaires. Ces deux ordres manifestèrent aus- 
si-tôt dans toute l'étendue du royaume , la 
volonté de renoncer à tout privilège de cette 
nature j le collège des pairs écrivit à ce sujet 
au roi^ et publia la lettre suivante : 

ce Sire, les pairs de votre royaume s*em- 
» pressent de donner à votre majesté et à la 
» nation des preuves de leur zèle pour la 
» prospérité de Pétat , et de leur aésir de 
» cimenter Tunion entre tous les ordres , en 
» suppliant votre majesté de recevoir le vœu 
» solemnel qulls portent au pie4 du trône 
» de supporter tous les impôts et charges 
» publiques, dans la juste proportion de leur 
y> fortune , sans exemption pécuniaire quel* 
» conque; ils ne doutent pas que ces sen- 
1» timens ne fussent unanimement exprimés 
t» par tous les autres gentilshommes de votre 
1^ royaume , s'ils se trouvoiént réunis pour 
» en déposer Thommage aux pieds de votre 
s^ majestés». 

Cette lettre fut sijgnée par tous les paire 
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•an S exception. Elle neproduîsît d'autre effet 

3^ie d'apprêter à rire au tiers-état C[uî avoit 
éjà la conscience de toute sa supériorité. 
Les écrivains Orléanistes répandirent que ces 
sacrifices n^étoîent que des avances qu'on 
n'a voit pas envie de réaliser^ et que le mo-* 
ment ou ils arrivoient , ne permettoit pas 
de les regarder autrement que comme des 
signes de crainte. 

Parmi les personnes qui n*ont tenu à au- 
cune faction , il en est encore aujourd'hui 
qui trouvent quç ce n*étoit point en effet 
assez de ces sacrifices. Les deux premiers 
Ordres ^ disent ces personnes, dévoient sur 
le champ , payer à eux seuls la somme né- 
cessaire pour combler le 4^ficît et rétablir 
l'équilibre entre la recette et la dépense. 
Par ce moyen , il devenoit superflu de con- 
voquer les états-généraux , et la gloire d'a- 
voir procuré le salut de l^état , restoit toute 
entière au clergé et à la noblesse. J'induîroii 
la postérité en erreur , si je ne disois pas 
que cette objection n'est que spécieuse. D'a- 
bord les deux premiers ordres ne dévoient 
nullement présumer que la première assem- 
blée nationale , ai| lieu de sauver Tempire^ 
le ruineroit. Ils avoient en second lieu , à, 
demander , comme l'avoit fait le parlement . 
dès Tongine des troubles , quelle garantie 
Ton donnoit à la nation que dans quatre pu 
cinq ans , il ne faudroit pas combler tin 
nouveau^ ^ç/îr/r. On devoit naturellement 
penser que les états* généraux pouvoient 
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seinls poser les bornes que les ministres ne 
dévoient pas franciiir dans Templôi des de- 
niers publics. 

En troisième lien , il est incontestable que 
iquand même le déficit eût été comblé de 
tette manière, la cour en conséquence du 
désir qu'^eile atoit d'abaisser un peu la ma- 
gistrature , la noblesse et le clergé^ n'en 
eût pas moins convoqué les états-généraux; 
et Necker étoit loin de laisser refroidir ce 
désir. 

Il est également certain que la générosité 
des d^ux premiers ordres , eût été interpré- 
tée par les écrivains du tiers - état , de ma- 
nière que la guerre commencée par celui-ci 
eût continué lavec une égale ardeur j car 
ce n'étoit pas la restauration d'une branche 
de Tadministration qu'il demandoit , c'étoit 
une révolution dans le système entier du 
gouvernement. 

Enfin le deftch n'étoit pas la seule plaie 
de l'état. Il s'îigissoit encore d'arrêter leç ra- 
vages* qn'alloit occasionner la disette des 
grains. > Le gros de la nation, ne connoissolt 
niiilernent la gravité de ce second fléau. On 
^ voyoit bien qu'il se faisoit un mouvement 
eo^tr/iordinairë dans les marchés , et que le 
. Cprtimerce des bled» paroissoit entravé ; mais 
' ^ an étoit loin de croii'e qu'il existât ure s )- 
.cïétç de conspirateurs qui pouvpit , si elle 
Iç vouloit d'un moinejit à Tautre, réduire le 
]'enple entier à n'avoir pas une once de 
pà:n. Indépendamment donc de. tous les 



•acrifices qu'auroient pu faire les deux pre* 
mîers ordres , cette calamité sufEsoit seule 
pour produire les maux dont nous avoni 
été témoins , et de plus grands encore. 
Ntcker qui connoissoît et la grandeur et 
la cause au mal, avoit» il est vrai, le pou- 
voir d'y remédier ; mais l'événement ayant 
prouvé qu'il avoit laissé toute liberté aux 
monopoleurs de déchirer la France , cet 
empire n'eût pas été moins perdu, quelle 
qu'eût été la conduite des deux premiers 
ordres. 

Plus cependant le tiers état acqueroit de 
force , et plus d'Orléans faisoit d'efforts pour 
conquéiir sa faveur. Ce prince qu'on avoit 
vu josques-là uniquement occupe de spécu- 
lations mercantiles , et ne pas rougir de re- 
courir aux moyens les plus vils et les plus 
iniques pour accroître son patrimoine , de- 
vint tout-à-coup libéral, ou du moins fei- 
gnit si bien de Têtre , que le petit peuple y 
fut trompé. On éprouvoit alors un hiver sî 
excessivement rigoureux, qu'il est inoui quç 
jamais la France eût été frappée d'un sem'-^ 
blable fléau. Ce fut une émulation parmi les 
gens riches, pour en préserver les artisans^ 
les ouvriers , ks pauvres. Dans tous les pa- 
lijis , dans tous les hôtels , on trouvoit des 
tables dressées où Ton admettoit intlifférem- 
nient (|uiconque s'y présentoit. Des poêles 
enornj^es* éqhaulfoient les salles où les tables 
étoient dressées. On voycit de plus sur toutes 
les placées publiques, de grands feux coati- 
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nuellexnent allumés. Les sacrifices qui furent 
faits dans cette occasion sont incalculables. 
La seule duchesse de Tlnfantado y dépensa 
plus de trois cens mille livres. L'archevêque 
de Paris y employa tout son revenu, et s'en- 
detta en outre d'environ 400 mille liv. 

Le duc d*^Orléans se distingua parmi ces 
bienfaiteurs de la multitude souffrante. Il 
l'emporta réellement sur eux, sinon par des 
libéralités effectives , du moins par rosten- 
tatîon. Traversant un jour seul dans son 
cabriolet, un des quartiers éloignés du faux- 
bourg S. Germain , il s'arrêta tout- à -coup 
comme vivement ému de Timage de misère 
qui se présentoit à lui ; il déplora avec une 
hypocrite commisération , devant quelques 
personnes du peuple , le sort déplorable où 
se trouvoient tant de malheureux par la du- 
reté de Ja saison. Il descend ensuite de son 
cabriolet , et demande à qui appartiennent 
deux remises qu'un écriteau indiquoit être 
. à louer. A* sa prière, on fait venir lé pro- 
priétaire } il prend avec lui des arrange- 
ra ens poux trois mois. Au bout de •quelques 
heures , on voit arriver des gens à la livrée 
^u prince, qui établissent des cuisines dans 
ces remises. On y allume des feux ; on y 
rôtit de fortes pièces , on les distribue en- 
suite aux indigens , avec le pain qui leur est 
nécessaire. 

Cette générosité fit grand bruit. ITÔrléans 
ne s'en tint pas là : if voulut que toutes lei 
feuilles publiques insérassent uneiettre qu'^ 



fit écrire au curé de S: Eiistache par son In- 
tendant des finances , Geoffroi de Limon. 
Cette lettre promettoit au pasteur des secours 
si considérables en argent pour les be^soina 
de tous les malheureux , qu'un potentat eût 
été à peine capable d'uni& tellç munificence* 
Il eût mieux valu cent fois ne paspromettre ^ 
et donner. D^Orléans promît et ne donna 
pas. , Le curé trompé par la solemnité de 
rengagement que prenoit le prince > avança 
une partie des sommes promises , et il n^en 
a jamais été remboursé. Les fastueuses au- 
mônes de d'Orléans se réduisirent à un don 
de trois mille livres. Il n*en eut pas moins 
aux yeux du public tous les honneurs de la 
bienfaisance. Il savoit que son nom^ son 
rang , son génie vindicatif contraindroient 
au sileiicç. recclésiastique qui pouvoit seul 
démasquer son hypocrisie j et ce fut en effet 
ce qui arriva. Le curé se tut , et ce n'a été 
que lorsqu'on a pu impunément faire le cal- 
cul des ibrfaîts de d'Orléans que la chose 
s'eist sçue. 

Les autres personnes de sa maison ^hono- 
rèrent par des largesses réelles : la duchesse 
son épouse , princesse qui réunit au plus 
haut degré toutes les vertus aimables et so- 
lides , fit tout ce qu'elle pouvoit faire : Im 
duchesse de Bourbon , sa sœur , princesse 
trop peu connue, et trop mal jugée par le 
public % fit' plus qu'elle ne pouvoit faire. 
L'honneur qui revint à cette maison ^ de 
tant de libéralités , rejaillit sur d'Orléans. Le 
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petit peuple commença à (iroîre qne ce prince 
étoît naturellement généreux , et qu'il ins- 
piroit sa générosité à tous ceux qui luiap- 
partenoîent. C'est ainsi que sans qu'il lui en 
cofiftdt beaucoup^ il fut regardé comme le 
.bienfaîtetir des raalheureiix , tandis qii*il 
^ji'étoît réellement que le protecteur des sé- 
ditieux. : 

PluSiCet homme, le plus dangereux des 
conspirateurs , a:ccroissoit sa popularité , et 
plus Necker travailloit au succès de la cons- 
piration. La grande question qui avoit en- 
flammé le tiers-état fut enfin décidée à l'avan- 
tajje df^ cet ordre. Le roiet Nifcker voulurent 
qu'il eût aux états-.généranx une représenta- 
tion double descelle de chacun des deux 
autres ordres. Tout ce que les membres du 
conseil, purent obtenir après de longues et 
vives alterc'itions ,ice Ifnt que cette grande 
assemblée tieadroit ses^ séances à Versailles 
et non ù Paris. Neoker tint pour* la capitale 
avec mn eJitetement qm dès4or& , auroit 
dû paroîlre bien suspect. Rien n'eût été plus 
favorable aux vues de d'Orléans^ qued'avtnr 
sous sa main les députés aux états-généraiiXj 
' parce qu'il lui en eût coûté moihiS de frais, 
•moins de soins et moins de tems pour les cir- 
convenir. . ' 
, *LeiS royalistes ont toujours regardé , et 
regardent encore ^aujourd'hui cette do'iible 
représentation comrrie le coup qui avoit frap- 
pé d'une maladie mortelle , la monarchie et 
i^s^deuxpreoiiers ordres. On çn'a conté que 
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Louis XVI , an retour du conseil où cet im- 
portant problème fut résolu , avoit trouviS 
clans son cabinet , au lieu du portrait de son 
aïeul, qui Tornolt depuis long tems, celui 
de Charles l^r. L'ihiortuné Louis XVI , 
m'a-t-on dit , jetta les yeux sur l'image de 
Stuard, la fixa deux ou trois, minutes , et 
comprenant à merveille ce que vouloîentlui 
annoncer ceux qui l'avoient mise sous se)$ 
yeux , s'écria : « Je les entends; mais ils cujt 
» beau faire ; le tiers-état aura la double 
» représentation ; c'est décidé irrévocablc- 
3> ment ». 'Louis XVI en clïlt à cette 
époque , épousoit sincèrement et avec cha- 
leur les intérêts du tiers état ^ et avoit quel- 
que prévention contre ce qu'on appelloit le 
haut- clergé et la haute-noblesse. Il faut ici 
déplorer la terrible destinée de ce prince 
mille fois trop malheureux, qui voulant 
abaisser les uns pour élever les autres , ne 
fit d une part que des mécontehs , et de 
l'autre que des ingrats. 

Je ne suis pourtant pas de l'avis de ceux 
qui pensent que la double représentation a 
amené la chute du trône et la mort des 
deux premiers ordres j elle y a sans doute 
consiclérablement contribué. Le monopole 
sur les grains eût, indépendamment de-la 
double représentation , engendré toutes les 
horreurs qui ont souillé les premiers jours 
de la révoluti^m ; et si le premier prince du 
sang n\ÛÉ*pas été le chef de ce monopole, 
la Fiance eut 6ans doute éprouvé de douloû- 
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reuses agitations ^ mais ses matrit n^etissent 
pas été sans remède. Sous ce rapport, d'Or- 
léans doit être présenté à la postérité comme 
le premier et le principal artisan des désas- 
tres qui ont ouvert le goufre où la France 
est venue s^engloutir , sans que nous puis- 
sions encore dire dans ce moment comment 
il sera possible de l^en tirer. 

Dès que la décision du conseil fut connue ^ 
d'Orléans voyant clairement que le tiers-état 
âlloit être tout , et le reste de la nation rien , 
Renfonça dans cet ordre. Il laissa là toute 
xirconspection avec la cour , et se déclara 
franchement l'adversaire des deux premiers 
ordres , avec lesquels il avoit fait cause com- 
mune aussi long-tems qu^il avoit pu croire 
que la force étoit de leur côté. Il déchaîna 
contr'eux sa légion de libellistes qui s'atta- 
chèrent principalement à calomnier ceux 
Îui, comme d*Eprémesnil, ^'étant plus utiles 
ses vues , pouvoient au contraire y faire 
obstacle. 11 s'attacha <le plus à organiser une 
etmée de brigands et d'assalisins qui exécutât 
à sa volonté , toùS les forfaits que le besoin 
démener à bien sa conjuration pourroit sol- 
liciter. Le dévouement avec lequel ils Tont 
servi est un véritable phénomène. 

Les deux principaux chefs de ces scélérate 
durent pour la capitale f un nommé Coffiné 
et un nommé Poupart de Beaubourg. Une 
foule de particuliers ont été volés dans les 
deux premières années de la révolution ,par 
des misérables aux ordres de ces deux mous* 
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Cfe». Les objets volés se portoîent nuitam-' 
ment au palais royal , où d'Orléans après 
avoir retenu pour lui la principale part , 
distribuoit le reste à ses satellites. Je tiens ce 
fait d'une personne qui connoissoit particu- 
lièrement Coffiné et Poupart. Comme pair 
]une suite d'affaires , elle se trouvoît întéres- 
lée à les ménager et pour sa fortune et pouf 
sa vie , elle vivoit avec eux dans une sorte 
d'intimité , et en a su toute riiistoire des 
Vols et des assassinats auxquels ils ont eii 
part. Entre ces vols , un de ceux qui rap- 
porta le plus à d'Orléans , fut fait à Lu- 
cienne , chez la comtesse du Barri j ce fut 
Coffiné qui introduisit nuitamment les vo- 
leurs chez la comtesse ; ils lui prirent à peu 
près tous ses diamans , que d'Orléans fit en- 
suite passer à Londres pour y être vendus. 

Ce turent encore les émissaires du prince 
qui volèrent et assassinèrent , dans la rue 
de rÉchelle , une femme avec laquelle d'Or- 
léans avoit depuis long-tems des liaisons 
étroites ; il lui faisoit annuellement une 
rente viagère de douze mille livres. Cette 
femme qui poussoit l'économie jusqu'à la 
parcimonie , avoit accumulé une quantité 
considérable d'argent monnoyé. D'Orléans 
en connoissoit lé montant. L'infortunée fut 
égorgée , et après sa mort , Ton ne trouva 
chez elle ni bij oux ^ ni numéraire , ni porte- 
feuille. Dès qu'on eut connoissance de ce 
meurtre , on courut chez le neveu de cette 
infortunée , qui étoit premier clerc chez un 
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notaire appelle, Paulmîer , pour qu'il assistât 
au procès-verbal de l'assassinat et du dépouil- 
lement de sa tante ; il eut toutes les peines 
du monde à arriver chez elle j il fallut 
qu'une forte garde protégeât sa marclie. A 
chaque pas qu'il faisoit, des scélérats cber- 
choient à s'élancer sur lui pour Tégorger. 
Ils agissoient ainsi par ordre de d'Orléans 
qui croyoit que la mort du neveu assureroit 
mieux rimpuriîté de celle de la tante. 

Voilà une des sources où cet atroce cons- 
pirateur puisoit nne partie des sommes qu il* 
employoit à acheter des factieux. Ce qui 
prouve à qiiel point les hommes en place 
ont pousse la timidité dans les premiers 
jours de la révolution , c'est que si par ha- 
sard on emprisonnoit quelqu'un des larrons 
ou des assassins qu'il employoit , on se hâ- 
toit de le relâcher , dès qu'on connoissoit 
la main qui le faisoit agir. Ainsi Colîiné 
ayant été emprisonné au châtelet, après un 
assassinat qu'il étoit accusé d'avoir commis, 
recouvra sa liberté au bout de quelques 
jours , parce qu'on sut que dans sa prison , 
non seulement il ne nioit point être cou- 
pable de ce forfait , mais qu'il se vantoit en- 
core d'avoir reçu du premier prince du sang 
l'ordre de le commettre. Ce même Cofilné 
rejette dans la société ^ eut l'inconcevable 
audiice de se glisser un jour parmi les cour- 
tisans , et de tenter d'arracher à la reine 
elle-même la montre qu'elle portoit. Il iut 
pris sur le fait ; et ce qui est plus inconce 

vablî 
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Table encore , c'est que dès que Ton stit que? 
le voleur étoît un des hommes de d'Orléans,, 
l'attentat fut îm][)unî. \ 

C'est à ce point qu'étoît poussée la frayeur . 
qu'^inspiroit le crédit de ce prince. Ceux 
même qui n'avoient nul doute de la per- 
versité do son ame , n*osoîent tëmoigneir à^ 
leurs meilleurs amis rhorreur qu'il leur ïi%^^ 
piroit j ils savoient que 4es assassins avpien!^ 
sans cesse le bras levé pour égorger ses epi-i 
nemis. Chaque événement de la révolul^ion^ 
ne faisoît quVccrpître cette terreur. 

D'Orléans pensa que ce n'étoit pas asses? 
d'être environné d'une bande de mali^g.!- 




qu'il lui importoit encore d'avoir à ses ord^^ç^ 
une armée de rebelles qui jettât dans Éari^ 
une telle confusion et une telle épouvante ^ 
que les Parisiens se vissent contraints , po^uf 
leur propre sûreté , de s'insurger ouxr 
mêmes. Il chercha dans les fauxbourgs dej? 
chefs à. cette armée. 11 tenta successivement 
la fidélité de quelques particuliers. Il s'a- 
dressa entr'autres au chef d'une manufac- 
ture de papiers peints » dont Tattelierpccu- 
i)oit un nombre considérable d'ouvrier^» Cet 
lomme , appelle Réveillon ^ repoussa san^ 
hésiter les propositions qui lui furent faiteç 
de la part du prince. On porta alors, deç 
paroles au chef d'une manufacture de sal- 
pêtre . appelle Henriot , voisin et ami dé 
Réveillon. On l'engaeea à porter son ami à 
seconder les vues de d'Orléans, et à réunir 
Tome L O 



PuÀ ^'t l'autre leurs ouvriers pour excîter un 
grand' mouveiueriC qu'on lui représenta né- 
cessaire au triomphe du tîcrs-étàt. Ilenriot 
fût cortime Réveillon ; incorruptible, 

' A leur défaut , on appella Santérre, bras- 
àeiir dé profession , et comme les deux au- 
tres ylibmicilié dans le fauxbcurg Saint-An- 
tôîne. Santérre dérange alors dans ses af- 
faires , ignorant^ insolent, brutal, ne dou- 
taril: de rien , ayant les mœurs et les manières 
Au petit peuple du fauxbourg, aimant le vin 
et la débauche^ doué d'une force de corps, 
d'un embonpoint et d'une taille qui le ren- 
ddient propre à une certaine représentation, 
J5i)ssédant d'ailleurs cette éloquence ver- 
l)étise , ce 1 ingàge burlesque et grossier qui 
èjôny^ennent a un orateur dés halles ', étoit 
i'hôitime qu'il' fal^oit à d'Orléaiis. Il accepta 
2i\)^ec joie le commandement desfkuxbourgs. 
tJ'ii^ personne de sa profession , qui a ttî 
son ami in îîme. pendant quinze ans , m'a as- 
Suf é qu'il avclit reçu*^ pour premier paiement 
cle ses fonctions, une somme de cinquante 
irïiîle ëcus. ' , 

Cette libéralité e;t celles qui la suivirent , 
niî.rent"San terre en état de payer ses dettes, 
et de tri oii ter sa fortune plus que médiocre 

ice 

les 

lûng- 

teriis que d^Orléans a conservé quelqu'espoir 
'dé régner , on a Vu Santérre vivre avec lui 
dans la plus grande intimité j on les a ren- 




éontrés plusieurs fois danslamSrae ta Verne , 
dans la ^nême tabagie ; Santerre avoit en tout 
tems son couvert mis au palais-royal , et 
d'Orléans venoit femilièremcnt luatiger cliez 
lui; des milliers de. témoins les ont vus mille 
fois parcourir les rnës de la capitale seuls 
dans le même cabriolet. Cette notoriété, in- 
dépendamment des faits que i'aùrôis encore 
à racomer , établit avec évidenre 1 étroite 
liaison qui a régné entre ces deux hommes. 
Santerre qui ti roi t vanité de cette liaison 
pendant nue d'Orléans vivolt , est atlssi un 
de ceux qui renient aujourd'hui ce prince. 
Rien ne doit étonner dans ce genre. J'ai sous 
les yéut un écrit du comte de Lalh-ToUen- 
dal ,oùtl assure à l'Europe et à la poJtéiitQ, 
è le inarqiiis de la Fayette est un ardent 
yalisté. Sila Fayette se dit royaliste , San- 
•i^e ^e-at bien se dire monarchien', consti- 
tucionnel y républicain , tont ce qu'U imagi- 
nera pour échapper au parii dominant. Que 
sait-oir? Tel événement pouvoir arriver du 
vivant 'deMarat , qni eût engagé cet antro-, 
nonha"e à se di^e un excellent serviteur du 
feu Roi. Mais l'hiitoire ne tient pas compte 
des dénégations ; elle recueille des faits, et 
c'ê^t sur ces faits que la postérité prononce. 

D''0r!ém8 ayant dans la dernière classe 
de lasotréti/et dans la horde même des 
malfaiteurs , des chefs, voulut en avoir aussi 
dans le tiers-état qui mussent et dirigeassent 
cet ordre^à son gré. Il laissa là ces Jeunes 
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sénateurs qiû a voient été au nombre des pre- 
miers conjurés , et dont il s!éloit servi pour 
mettre aux prises la magistrature et la cour. 
La magi:itrature , la cour, la noblesse ^ le 
clergé y perdoient journellement de leur cré- 
dit ; Iç tiers-état acqueroit chaque jour im 
nouveau dégt^é de puis&ince. D'Orléans jugea 
donc^ qu'il devoit se coinppvter à Tégard de 
cet ordre , comme il s'étoit comporte à Tégard 
dn parlement. Il fit choix dans le tiers -état 
d'hommes puissans par leur popularité et 
leu»^ réputation , qui pussent égarer les re- 
présentans de cet ordre , de manière quils 
Taîdassent à s'élever sur le trône^ - ^ 

Je conçois quHl serait intéressant pour le 
lecteur que je pusse ici tracer les portraits de 
tous les chefs qui , soit parmi les brigands, 
soit parmi les assassins , soit parmi ces fai- 
lîéans et ces vagabonds dont les grandes 
vtlles de France abondoieint , soit dans le 
tiers-état lui-même , agîssoient pour les vues 
ôt les intérêts de d'Orléans j ce sei:oit une 
tâche qui demanderôit plusieurs volumes. 
Il me ^nffit de peindre dans chacune des 
classes que ce prince cherchoît à s'attacher, 
un ou deux de ses principaux complices. On 
jugera de ceux dont je ne parlerai pas , par 
ceux que j'aurai fait conhoître. Entre les di- 
vers personnages qu'il appella autour de lui, 
dès qu'il eut rompu toute relation avec le 
parlement , et dont il voulut s'aider pour 
influer sur les mouvemens du troisième or- 
dre , je nomiaerai seuIemenjL Laclos , le 



( ^ï3 ) 
corpte do Mirabeau , Tabbé Syeyes , le mar- 
quis de Sillery , ci-devant comte de Genlîs , 
et je dînn un mot de chacun d'eux. 

Je ne ferai pas une longue mention de 
Lacios. Monstre d'immoralité , il s'est peint 
lui-même trait pour trait dans le scélérat 
dont il a fait le héros de son impur roman des 
Liaisons dangereuses. Quiconque a lu ce dé» 
testable ouvrage , coniloît les mœurs , les prin- 
cipes , le génie dé Laclos. Il aime à mal faire 
par goût et par système. La fange dont son 
ame est pétrie , jette au-devant de ses yeux un 
broiiillard empesté qui enlaidit tous les ob- 

Î'ets qu'il voit. La probité dans les hommes, 
a pudeur dans les femmes , sont pour lui 
des êtres de raison. Persuadé que la perver- 
sité est l'élément de la nature humaine , (\e 
deux actions , l'une bonne , l'autre mauvaise, 
il fait celle-ci et rejette celle-là, pour ne pas 
se distinguer de ses semblables. Les gens de 
bien, selon lui, s'il en existoît, ne seroierft 
que des agneaux au uiilieu d'un troupeau, de 
tigres , et il estime qu'il vaut mieux être ti- 
ere , parce qu'il vaut mieux dévorer que 
a'êtrc dévoré, 

Mirabeau avoît l'esprit, l'ame , le corps du 
Thersite des Grecs. Il portoit sur un col qui 
s'erifonçoit dan^ de larges épaules , une tête 
monstrueuse pour la grosseur. Le reste de 
sa stature étoit une masse lourde , épaisse 
et informe. Son front toujours ridé, ses sour- 
cils toujours froncés , lui donnolent un re- 
gard horrible. Lorsqu'une fortepassîon Ta- 

. 03 



îiîmoît, il varîoît d'une manièro dësasréaWe 
Jeson;de sa voix j c'étoît tantôt le briiît de Stan- 
tor, tantôt le ton aigre etdéchirant delà chan- 
terelle quijnre sousTarchet. Ilneconsidéroit 
jamais en face. Ses yeux se portoîent sur les 
mains de quiconque Tabordoit , connue s'il 
eût craint c|ue ces mains ne voulussent If 
punir de ses crimes. Tourmenté de la soil 
de Tor,, il n'en avoit jamais assez, et tous les 
moyens lui étoient bons pour en acquérir. 
Escroc , frippon , mauvais fils , débauché à 
l'excès, il avoit doslionorié sa jeunesse par 
des vices honteux. Parvenu à Tâge mûr, les 
prisons Tavoient long-tems dévoué au glaive 
de la justice. Aussi long-tems<ju'il vécut, il 
fut le désespoir de sa famille, le persécu- 
teur de ses créanciers, Tennemi dos nommes 
probes , le patron de tous 1er» bandits , et n'eut 
poîntd'aijîis. Poltron à l'excès , il étoit brutal 
avec ccuxclontil ne craîgn oit pas la résistance. 
Il f'rappoit ses domestiques , et au moindre 
retard qu'ils apportoient à ses ordres, il 
avoit le poingt ou lél^âtonlevé sur eux. Ai 
libcrtimige des mœurs il réunissoit le liber- 
tinage d'esprit. Il poussoit l'athéisme jus- 
qu'à la puéiilîié,afiecdint de ne janvaispro- 
iioncèr le mot Dieu, même dans les dou- 
leurs les plus cuÎ5àntes , où il est si naturel 
^l'impie le plus frénétique ^ de le laisser 
échapper involortaîrement. Avide de cété- 
brJto^ il s'attachoit principalement à atta- 
quer les personnes d'nn méj-îte reconnu ; et 
aimoit mieux inspirçr la terreur que Te^- 



tîme. Sa grande réputation lui venoît de ce 

âa'îl écrivoit toujours sur les objets qu^ 
ans le moment actuel , fixoietit le plus l'at- 
tention pnhlif[ue;.mais îl ne àavoît point at- 
tHclier à ses écrits un mérite durable ; aucua ) 
ne lui a survécu. Dans ses discours à la tri- 
bune , il avoît moins les talons d'un orateur 
ique les grimacôs d'un baladin j il s'étudioit 
moins à persuader qu'à insulter. Lesapplau- 
disseniens des hordes stipendiées dont il 
remplissoît les galleries de rassemblée na- 
tionale faîsoîent toAt le succès de ses ha- 
rangues. Le néologisme de son style , la bi- 
zarrerie de ses pajadoxes, la manière ori- 
ginale dont il rendoit des idées communes^ 
le firent passer pour un des plus beaux gé- 
nies de ce siècle,; et comme, suivant l'ex- 
pression d'un auteur (i), les t al ens mêlées dç 
folie ^ se font toujours une espt ce Je vogue , 
Mirabeau dès qu'il fut sur le théâtre des 
états- généraux, se fit suivre de la multitude- 
La principale folie de cet homme étoitdese 
croire né pour gouverner 5 il ne seproposoit 
dans toutes ses démarches , clans tous ses 
écrits , que d'arracher une ambassade , ou' 
une place dans le ministère. On ne pouvoit 

plus inalse connoitre: le plus aranddésor-- 
are etoit dans son esprit comme dans s^ 

conduite j il 11^ savoit, et ne pouvoit qup 



(I) Ducerceau , conjuration de Rienzi. 
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Dut brouiller ; tout ce que ses mains tou- 
choient, devenoit le cahos. 

Syeyes de Fréjus en Provence , prêtre et 
chanoine de Téglisede Chartres, avant la 
îrévolption , est né avec une ame sombre ', 
attrabilaire et mélancolique. Haineux^ au- 
tant que l'étoit Mirabeau , il pteûd ce sen- 
timent qui le porte à haïr, poUr le fruit d'un 
système de misanthropie qu'il croi ts'être fait. 
Il a cette circonspection qui vient ^ non de 
timidité, mais d'hypocrisie. Fier, insolent, 
dur avec les vaincus , il sait garder avec le 
■parti donjiinant , des ménagètnens qui lui 
"permettent de Pabandônner sans se compro- 
mettre , s'il vient à être dévoré par. un autre 
parti. Ces ménagemens lui sont extraordi- 
naireraent pénibles , parce qu'il a dans le 
'caractère, la roideur qui est dans ses gestes, 
dans ses manières, dansson maintien , dans 
toute l'attitude de son corps. Son visage li- 
pide et décharné , son front ridé , ses yeux 
creux et plombés , sa démarche taciturne 
semblent annoncer un homme qui médite 
un crime , ou qui rêve le malheur d'un em- 
pire. S^ns énergie , sans chaleur , sans pas- 
sions fortes, c'est avec, calme , c'est paisi- 
blement qu'il projette et qu'il veut la ruine 
de plusieurs. Que)qu^un lui demandant 
quand donc finirait la révolution ; ccLorS , 
répondit-il , que ces paroles de l'écriture se- 
ront accomplies : Esurientes implevit bonis y 
divites dimisit inanes r». Cette réponse le 
peint , et donne une idée de la Subversion 
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qu'avoîent en vue certains noyatenrs; ils 
n'ont au repte, encore accompli de cet oracle 
de ,récriture , que ces deux mots : Divites 
dimîsit. ^ Comme Mirabeau avoit rêvé qu'il 
étoit homme d'éta^, Syeyesa rêvé qu'il et6ît 
métaphysicien. Il enveloppe dîihs un jargon 
géométrique , dans dés antithèses , dans 
des phrases tortueuses,' quelques-uns des 
souvenirs qui lui sont restés de la lecture 
de Locke et de Condillac j et lorsque tout 
cela est devenu à peu près inintelligible pour 
lui-même , il s'y complait ; il l'appelé delà 
métaphysique. Il vous ditpédantesquement: 
aLaconnoissancedel'homme esta 1 homme, 
ce qu'est Viritrigue sociale à l'art social » ,et 
il croît avoir enfanté une idée sublime. Avec 
inoins d'amour propre , il eût pu s'élever au 
l'ang des bons écrivains ; mais la vanité a 
égaré son jugement , rétréci son esprit , et 
mis des bornes à ses connoissânces. Pour 
lui, le mieux est ce qu'il dit, ce qu'il pense, 
ce qu'il écrit j l'opinion qui n'est pas la 
sienne, est à ses yeux une monstruosité. Si 
Syeyes régnoit seul , il seroit le plus intolé- 
rant des hommes j quiconque ne seroît pas 
de son avis , îroit aux carrières. 11 aime le 
niystère , marche sans bruit, et enveloppe 
sa conduite de l''obscuiité où se perd le sens 
de ses pensées. Il a l^art de dominer les es- 
prits foibles ,' fait agir ceux qu'il a subju- 
gués 'î, se tient caché pendant les orages 
qu'il a excités lui même j reparoît quand le 
ciel est serein , donne tort aux vaincus , et 



ssrangepruclernmeritdu côté des vainqueurs. 
Quoiqu'il idolâtre ses propres conceptions , 
et que* rien ne puisse le détacher de cette 
idolâtrie , il lAet cependant au-dessus de 
tout , sa sûreté ^ sa vie , sa petite fortune ; et 
n'a nulle peine, lorsque la force ou les cir- 
constances /lé veulent, de manifester une 
autre conscience que' celle qu'il s'est faite. 
Hébert et Anacharsîs Clootz , le contraigni- 
rent d'aposcasîer : Robesf^ierre lui eût fait 
signer le Koran. 

Sillery étoit né pour être un bas valet, il 
en atoit le ton , les manières, la contenance 
humble, le pateïînage. Il étoit depuis long- 
tems attaché au duc d'Orléans, îl se distin- 
cuoit de toys les cou rtisans de ce prince , ^ar 
la stupide complaisance avec laquelle îl car- 
ressoit tous ses vices ^ toutes ses erreurs} 
heureux au jeu, plus qp'on ne l'est quand on 
joue loyalement , il pnssô't pour; partager 
avec son maître, le gain que l'adresse plus 
que le haz;ard lui procuroit journellement} 
il n'avoit au palais-royal d'autre emploi que 
d^ tenir table de jeu du matin au soir, et 
une grande partie encore de la nuit; c'étoit 
là son unique occupation } aussi indifférent 
que d'Orléans sur l'estime publique , il 
recevoit en souriant, les reproches d'im- 
moralité que ne lui épargnoient point les 
autres aentilshomme de la maison d'Orléans. 
Un trait peindra la bassesse de son ame. Une 
femme appellée la baronne d'Andelot avoît 
tine fille dont la naissance étoit équivoque} 
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cette fille fut produite de bonne heure parmi 
les officiers das régimens de d'Orléans , $t 
chacoin savoitque dans la licence des camps, 
elle n'avoit pas vécu comme une vestale : il 
é(K)it notoire que le prince lui-même en avait 
fait une de ses maîtrjBSses;lprsnu'il]fut rassasié 
de ses faveurs, il ordonna àSillery de Tépou- 
ser , et Sillery obéit ; c'est cette marquise de Sil- 
lery à qui d'Orléans confia dans la suite 
leduc^tion de ses propres enfans, et qui 
éprise de la folle vanité de marcher sur les 
traces des Séviené, des Deshoulières, mît 
son nom à quelques écrits que lui compo- 
soient dqs gens de lettres qu'elle admettoît 
à sa toilette et à sa table. Elle traîne aujour- 
d'hui sur une terre étrangère sa honte et ses 
remords. A son exemple , Sillery croyant 
effacer par la réputation de bel esprit, les 
honteux déréglemens dé sg. vie passée, se fit 
composer par Laclos, pendant la tenue des 
états- généraux , des discours que l'imbécille 
gentiliiomme ne savoît pas même lire. 

Voîlà les hommes qui furent les principaux 
membres du conseil révolutionnaire de 
d'Orléans. Ce conseil tint d'abord ses séances 
au Palais-Royal pendant la nuit, et fut en- 
suite transféré à Passy, où l'on éto't moins 
exposé aux regards. Il remplaça les concilia-' 
bules où assîsloîent de jeunes conseillers du 
pailement, eteutsurlesmoiiveraens populai- 
res, aussi longtetns qu'il subsista, l'influence 
<|u'eut après la formation des Etit-Généraux, 



le club Breton , et qu^eurent âans la suite 
les Jacobins. 

Syeyes a^ publié depuis peu un écrit (i) 
tout exprès pour assurer qu'il n'avoit eu 
aucune relation avec d'Orléans ni av%c 
Robespierre. Le fait contraire est si notoire 
qu^îi falloit autre chose qu'une simple dëné- 
. gatîon pour le détruire ; cette dénégation 
arrivée sept ou huit mois après la mort de 
d'Orléans, et cinq ou six mois après celle 
de Robespierre, prouve seulement qne Syeyes 
a eu la prudence d'attendre que les deux per- 
sonnages arec lesquels le public , lorsqu'ils 
vivoîent, lecroyoit en relation étroite, fussent 
hors d'état de iwi donner un démenti, ©ans 
des faits de ce genre , qu'il n'est pas possible 
d'appuyer de preuves matérielles , l'historien 
en doit regarder comme certain ce dont tons 
ses contemporainssont persuadés commelni. 
S'ils se taisent , la postérité en Co.nclud que 
la génération sèus les yeux de laquelle il 
écrîvoît, a vu comme il a raconté. 

Certes s'il suffisoit à celui qu'accuse le 
témoignage de l'histoire, de récuser ce té- 
moignage, les antropophages même de nos 
jours seroient transformés en anges de bonté. 
D'sOrléans aussi a entrepris de prouver dans 

Elus d'un écrit, qu'il étoît le meilleur des 
ommes. Quel est cependant i-elui d'entre 



(i) Notice sur la vie de Syeyes. 
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nous qui ose croire à sa probité? L^opînîon 
dune de la postérité à l'égard de tous ceux 
qne l'iiistoire de ce tems mettra en scène ^ se 
formera , non de ce que chacun d*eux aura 
nié ou avoué, mais de ce que les conten^po- 
raîns auront pensé sur leur compte. ' 

Ce ne fut poipt assez pour d^Oiiéansd'aVoîr 
des années <le bandits, d'assassins, d'insurgés^ 
et dans l'intérieur de son palais un comité 
d'insurrection, il soudoya encore des ora- 
teurs à qui il donna la charge d'échauffer la 
multîtudtî. Il en eut pour les carrefours et 
les places publiques, ainsi que pour l'en- 
ceinte de son Pala's. Du nombre des premiers 
étoîtun comédien pensionnaire du toif aj)- 
pelle Grammont, homme d'une férocité si 
singulièrement atroce qu'il ne savx)it prêcher 
que le caru'ige, etsembloitne pouvoir vivre 
que de sang liumaîn. Parmi les autres, les 

Î)îus remarquables étoient Camille DesmOQ^- 
ins , un marquis de Saint-Huruge , et un 
américain appelle Fournier. J'ai parlé du 

Sremier dans.mon histoire de la conjuratiofi 
e Robespierre. Le marquis de Saint-Hurugé 
après avoir consumé son patrimoine d^nsi^ 
débauche, après avoir erré de prison eh 
prison , avoit cherché un asyle en Angleterre 
contre ses créanciers et les tribunaux, ïl ac- 
courut à Paris dès. les premiers mouvemens 
3UÎ annoncèrent une prochaine révolution j 
vînt s'aggréger àces associations d'insensés 
qui dans un caffé du Palais-Royal régi oieîiC 
les destinées de U France. Son indigence le 



laissa long-tems dans la foule, et quand il se 
fit remarquer, sa stupidité le rendit le jouet: 
dés sociétés où il se giissoit j mais le volume 
de sa voix qui égaloit le bruit du ton q erre, 
sa suffisance, son babil, l^épaisseur de sa 
taille, firent juger à ceux qui recrutoient 
j)our d'Orle^aiis, qu'il seroit propre à haran- 
guer la foule. Ce fVit là son emploi , et<;'étoit 
Je seul dotitil put s^acquitter ; dès qu'il falloit 
agir, il étoit de glace; à la plus légère appa* 
rence de danger, il fuyoitj un bâton levé 
le faisoit pâlir j il s'év^anouissoit à la vue 
d'une épée. 

Fournier étôît un petit homme maigre, 
basanné, ifiquîet , mutirî , flagorneur ,. ai- 
mant les aventures , lé bruit, le désordre , 
ne s'échaiirfant jamais , parlant toujours 
d!un ton mielleux , sans lesprit au reste, 
sàiïs jugement. Il avoit long-tems langui 
dans les prisons de notre Colonie de Saint- 
Xiomingue', et étoit venu depuis peu en 
France i par suite des procédures crîmi- 




un 

^xniTiistre [comme il se vendit à d'Orléaiis'> si 

/un ministre eût pu Tappercevoir , ou $1 

Payant appKi çu il eût daigné l'acheter, 

' D'Orléîins combina pour les. provinc s 

un plan d'insurrection sc^mblable à celui 

quMi avoit organisa pour la capitale. Pai*- 

tôut ir,etît des chefs pour produire des 

^émeutes. Ainsi à CherboUî*gil'aYoit Duinou- 



riez , et ati Mans , Valence. Le premîef 
dans des mémoires qui portent son nom , a 
voulu se donner pour habile général , pour 
homme de bien, et pour l'ennemi de Ig. 
maison de d'Orléans. Sur le premier article , 
je ne dirai pas comme Bien des gens, que 
Dumouriez n'a enfoncé que des portes ou- 
vertes 5 ce style épigrammatique n'est pas 
digne de l'histoire; elle doit attendre pour 
fixer la place de Dumouriez parmi les guerr 
riers , que lesévénemens militaires auxquels 
il a eu part soient mîf^ux connus, , 

Sur le second article , il s^ condamne) 
lui-même ; car il convient avoir constam- 
ment joué un rôle qui n*étoit pas dans son 
cœur 5 or dans les dissensions civiles, les 
homrties à deux visages , sojit les pires , des 
hommes. Un seiil trait sufEra pour datirt^y 
à connoître ce qu'il faut penser de la véra^ 
cité de Dumouriez. Ne pouvant nie.r qu'il 
s'étoit coëffé du bonnet rouge dans la .trir 
hune des jacobins de Paris j dès qu'il euJt 
été appelle au ministère . de la guérie; il 
prétend que des circonstances quUl ne^pouB- 
voit prévoir , l'aToientobligé de prendre cette 
hideuse coëffure; comme si aucune ^pirconiSir 
tance pouvoit déterminer le. fniijiîstr^. d ub. 
grand Empire à se respecter assez peu 
pour se revjètir de^ la Hyrée des mangeurfe 
u hommes. ., ' i 

De plus , les , contemporains de DumO:i^ 
riez n'ont; pas oublié que long-tems ayanil: 



cette scène ^ il étoit monté dans la trîbtine 
des jacobins de Lyon , ùo il avoit prononcé 
un discours qui n'étoit que le commentaire 
de cette phrase : je ne vois nullement qiCun 
roi soit nécessaire à la France^: et une vé- 
rité bien frappante , c'est qûe^ Dumouriez 
est je premier François qui ait prononcé 
crudient cet arrêt contre la royauté. Que 
penser d'un homme qui avec les jacobins 
croyoit qu'un roi étoit inutile , et qui au- 
jouM'hui , parce qu'il n'a plus nuMe crainte 
des jacobins , et qu'il imagine que leô parti- 
sans de la constitution qu'on nous a donnée 
en 1791 , sont les plus forts , soutient quil 
a toujours tenu pour un roi constitution- 
nel. 

Dans le tems où Dumourîez briguoît le 
ministère de la guerre , il prétendoit auprès 
de certaines gens , qu'il vouloit un roi tel 
que nous l'avions dans Tancien régime. 
Quelle foi ajouter à uii homme qui a 'cette 
versatilité dans les principes et le langage, 
et qui avoue lui-même avoir agi autrement 
qu'a ne pensoit ? 

Quant à l'assertion , qu'il a toujours été 
rennemi de la maison d'Orléans , ce n'est 
pas ce que l'on disoit en 1789. A cette 
époque Dumouriez commahdoit à Cher- 
bourg } le fait est trop aisé à vérifier pont 
qu'il soit nécessaire de le prouver J j'ai de 
plus sôus les yeux une lettre adressée à moi- 
œême^ et signée Dumouriez^ où le fait est 

avoué , 



ftvdùé(i). Tput le moiide dans cô teins-lîi i^ë* 
gardoit comme certain que Dumourîez ëtpit à 
Cherbourg Tliommt:; de d'Orléans. Attendra 
pour s^élever contre cette opinion unlver^ 
selle, (|ull.n'y ait p!u« rien à espérer dé 
d'Orléans , c'eîît attendre trop tard. ' ' 

Tqu^ ceux qui ont' connu le feu comte 
Stanislas de C!errnoiït>Tonnerre , savent 
qu'il eut à la vérité de grandes erreurs à se 
reprocher sur des matières emportantes j^ 
mais que jamais le mensonge ne souilla S0^ 
lèvres. Voici ce qu'il déposa sous la ibidu 
Serinent en présence de la. justice (a). '^ 

< M. Meunier, lieutenant du Corps royal 
du génie , in'a assuré que M. le maire dé 
Çlierboûrg étpit en état 'et en disposition . 
s'il étoit interpellé, de donner des reiisei* 
gnernens exacts et appuyés sur des pièces^ 
relativement aux alarmes données , et aux 



(i) Toutes les pièces originales qnî inVuront servi ^ 
Cpmposer dette histoire ^ seront déposées dans des .mains 
t}ù on pourra les compulser f mais je n'indiqueral^leiîeil 
du dépôt ^ cj^e quand l'inveiitioti pî6« iqu'asiatiqué èés 
'Visites domiciliaires seVa absolument' passée deh' ôiodè'j 
et qu'il y aura sûreté qiie cet attentat contre fa Irberté 
publique et individuelle y ne pourra plus se refaoa^tller» 

(a) VôyeÉ procédure du Gbàtelet y imprimée cheM 
Baudouin i deuxième partie ^ pag. 79 etSo»* 

Tomel. P 
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laits à Cherbourg où coinmande M. Du- 
niouriez , ancien olïicîer d'un des régîinens 
de M. le duc d'OrléîirîS , avant uue les 
monvemehs hostiles qui ont déciaé Tinsur- 
fection générale du royaume en juillet der- 
nier , aient pu y être connus w. 

Il suit ce me semble , bien naturellement 
de cette déclaration du comte de Clermont 
Tonnerre , que Pumoùriez étoit un des 
àgens que d Orléans èmployoit à son œuvre 
d'insurrection. Aucun ouvrage n'a été plus 
répandu que celui où cette accusation, for- 
tifiée de la religion du serment , fut con- 
signée. Pourquoi Dumouriez lorsqu'il en 
eut connoissance , ne la repoussa-t-il pas? 
C'est qu'alors le puWic entier pensoit comme 
Clermont-Tonnerre I c'est qu'alors l4p duc 
d'Orléans vivoit. Aujourd'hui que nous 
sommes loin de l'événement , il croit que le 
souvenir s'en. est effaicé,. et il ne craint plus 
de tomber dans la disgrâce de son pa- 
tron. ^ 

Valence étoit fils du père du duc d'Or- 
iléans , et de cette même madame de Mon- 
-tésson dont j'ai parlé dans le premier livre 
^de cette histoire. Il avoit épousé la fille du 
marquis de Sillery , aucjuel il avoit voué , 
jiinsi qu'au duc d'Orléans un dévouement 
sans bornes. Il commandoit dans la ville du 
Mans le régirnerit de Chartres, lorsque 
d'Orléans entreprit . de soulever la France 
entière. Ambitieux et d'un esprit foible, il 
jiYoit bâti, sur les insinuatio]is de sou beau 



pèrô et les promesses de sôiî tîettfaîtetlt* | 
tin système gigantesque d'élévation^ Per* 
suadé que d'Orléans monteroit à la lieutei 
nahde-géilérale , ou à la régence , ou niême 
peut-être plus haut, il se flattoit qu'alorô 
satiaissance seroît légitimée , et qu'ail jouiroit 
du titre et du rang de prince du sang. 

Tous les hommes que d'Orléans débaucha 
dans les diverses classes de la société, se 
laissèrent prendre à Un semblable piège. A 
ceux-là il donnolt deTor, aux autres il pro- 
mettoit un régiment , un gouvernement , 
une ambassade , une place dans le minis- 
tère. Mirabeau, lorsque la révolution com- 
mença , ne doutoît point qu'il ne jfûfi 
bientôt premier ministre , et ce fut là le 
motif de Tardeur avec laquelle il travailla à 
amener un changement de dynastie. 

Ayant ainsi combiné son plan de sédition, 
générale , d'Orléans prit encore des mesures 
pour que dans l'exécution tout marchât avec 
harmonie. Pour que les mouvemens de la 
capitale fussent répétés le même jour dans 
toute la France , il s'assura de couriers fi- 
dèles y qui dévoient aller prévenir les con- 
jurés qull avoit dans les provinces , dn genre 
de mouvement qui auroît l^eu dans Paris > 
et de l'heure où il seroit produit. Quant à 
Paris même , il imagina un stratagème sin- 
gulier et assez ingénieux , dq donner le signal 
d'une émeute. Il avoît fait construire des jets-^ 
d'eau de distance en distante, autour de ce 
bâtiment informe qu'on voit encore aujour- 

P a 



d'Iiuî au milieu du jardin Je son palais. Lef 

I)rincipaux chefs qu*'ii ern])loycnt ii soulever 
e peuple , et c|uî recevoi;.îUdirectemeftit(le 
lui leurs ordres , devoir nt être attentifs au 
jeu de ces jets- d'eau. Si un seid-jouok, il 
désignoit par son rang parmi les autres, le 
quartier de Paris qu'il s'agissoît de soulever. 
Si tous ceux d'un côté alloit:nt à la fois,c'é- 
toit alors ou le quartier nord ou le quartier 
sud de Paris , qui devoit agir. Si- tous-à-la- 
fois jouoîent , c'étoît alors le signal d'une 
insurrection générale. Par ce moyen il com- 
munîquoit ses ordres en un clin - d'œiJ ; 
PexécutiDU arrivoit à Theure même qu'il 
avoitfixéej il étoit dispensé de communiquer 
atèc It^s subalternes , et il évitoit tous les 
dangers d'une correspondance écrite. 

Tjn de ses premiers soins fut de travailler 
à affoiblir la popularité de Necker , afin de 
la prendre toute entière pour lui - même. 
Mirabeau qui consentoit à tout ce qui étoît 
extraordinaire , se chargea de cette tâche; 
elle n'étoit pas aisée à remplir ^ parce que 
Necker par son bienfait de la double repré- 
sentation , combloit les espérances du tiers- 
état. N'importe ; Mirabeau es;saya de com- 
battre ce aîeu du jour. Il commença par ré- 
pandre quelques pamphlets danç lesquels en 
parlant de cette double représentation , il 
' ajoutoît perfidement : timeo Danaos et dona 
ferehtes. 

Cette petite guerre n'éto't qu'un des passe- 
tems de d'Orléans } sa grande , sa jjournalière 
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occupation ëtoît de continuer à épouvanter 
les parisiens , par le spectre de la famine p 
à les pousser au désespoir , et du désespoir 
à la rébellion. La cour commença à s'in- 
quiéter des murmures^qu'excitoîent la dîsette 
et la mauvaise qualité du pain . D'Orléans pour 
ajouter à son efYroi , fit couvrir les rues des 
fauxbourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau 
de placards qui menaçoient d'une sédition, 
si Von ne diœinuoit le prix du pain^ et pour 
donner le change sur^es véritables auteurs 
de ces désastres , il aposta sur le Pont -Neuf 
des hommes qui dîstribuoient aux passans 
un petit écrit intitulé : dénonciation au 
peuple. C'étoît une liste de plusieurs per- 
sonnes eu place , qu'on avoît intérêt de 
faire égorger , et qu'on accusoit de mono- 
pole. D'Orléans ne manqua pas de faire ins- 
crire sur cette liste plusieurs magistrats 
qu'il choisit parmi ceux qui jouissoien t d'une 
plus grande considération. Il devenpît de 
son intérêt d'abaisser ce corps pour l'em- 
pêcher de reprendre faveur auprès du 
peuple. j 

Ces menées et les calomnies que les 
écrivains Orléanistes répandirent contre 
la magistrature , réussirent si bien que le 
parlement lorsqu'il s'assembloit , ou qu'il 
paroissoit dans quelque soleinnité , au lîeii 
des applaudissemens qui auparavant écîa- 
toient en sa présence , ne recevoît plus que 
des témoignages de mépris et de bain». 

P 3 
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Dans plus d'une province , dfes maffistrats 
furent non seulement insultés , mais mal- 
traités. Il se forma dans Ttînceinte du Pa- 
lais-Royal une société qui prît le nom de 
Clu6 des Enragés , et qui se mît en posses- 
sion de brûler avec des cérémonies hurles* 
ques et avilissantes , les arrêts que les di- 
verses cours souveraines rendoient , ou sur 
les excès dont elles avoient à se plaindre , 
ou sur les affaires publiques. Cette société^ 
connue sous te nom de Club des Enragés ^ 
dit Syeyes ^i), étoit nombreuse ^ répandue^ 
active ; elle a rendu , continue-t-îl > des 
services réels ^ en répandant avec une gêné- 
reuse profusion dans toutes les provinces , 
des pamphlets alors utiles. Et pour qu'on 
ne doute point des liaisons qui exîstoîent 
entre d'Orléans et ces^/zr^^^^quiinondoîent 
les provinces de /7i777zpA/é'r5 , il ajoute ingé- 
nieusement ^ deux pages plus loin ^. pour ba- 
lancer le dangereux crédit des princes , 
Usèrent usage du nom de Vex^duc d^Or^ 
léans. 

La famine cependant faisoit des progrès; 
les murmures cïu peuple prenoient un ca- 
ractère allarmant. La faction d'Orléans cher- 
cha si elle ne pou voit pas tourner contre 
Necker lui-même l'accusation de monopole, 
Mirabeau et Syeyes parloient ouvertement 



(i) Notice sur la vie de Sy« yçs , pag. »q. 



contre ce mimstre. Le preniîer contîmioît à 
luî lancer des sarcasmes dans des pamphlets; 
le second témoigna dans un écrit intitulé : 
Qu\'st'Ce que le ùiers-état , et qui eut une 
grande vogue , qu'il ne pensoit pas avanta- 
geusement du flirtcteur des finances. 

Les boulangers que le petit peuple mena- 
çoit d'nn pillage ^ commencèrent a prendre 
de Thumeur ; ils firent grand bruit ; ils an- 
noncèrent hautement qu'ils connoîssoîent 
la véritable cause de la disette , et qu'ils 
aHoî'.^nt la révéler. Ils se mirent en devoir 
de tenir parole. Ils cherchèrent un avocat 
qui leur rédigeât une dénonciation quUls se 
proposoient de présenter au parlement. Il 
est assez vraisemblable qu'ils indiquoient le 

{)remier prince du sang comme le chef d© 
'accaparement; il est certain du moins que 
personne n'osa accueillir leurs plaintes. En- 
fin un chevalier de Rutleidge se chargea de 
leur dresser une requête ; il ne manquoît 
pas d'esprit , m lis malheureusenicnt c'étpit 
un misérable aventurier, qu'on n'avoit con- 
nu Jusqu'alors que par des impertinences et 
des folies. De sorte que sa signature décrioit; 
plus qu'elle ne fortiîioit la plainte des bou- 
langers. Il se conduisit cependant d'àbqrd 
avec quelque prudence : il leur composa un 
mémoire où il ne leva qu'une partie du ri- 
deau. 

Les boulangers présentèrent ce mémoire 
au parlement. Bien loin d'être accueillis, iU 
reçurent une mercuriale qui leur fut pro^ 

V 4 
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jîcncée au parquet par le prdciireur«-gëHLé^ 
Ta\ , etàn parlement par d'Eprémesnil. Ils 
jettèrent alors les hauts crîs , s'emportèrent 
en imprécations contre les magistrats , et 
présentèrent leur mémoire à Nècker. Celui- 
ci les accueillit avec bonté , les paya par 
des défaites , et finit par ne leur donner 
aucune satisfaction , Ils revinrent à la charge , 
et lui présentèrent un second mémoire. 
Necker après les avoir exhortés à la paix , 
les renvoya à Valdec de Lessart, maître des 
requêtes et membre du comité pour les' 
affaires d'administration. De Lessart tem- 
porisa , tergiversa, et finît par les éconduire 
honnêtement. Ils firent alors imprimer ces 
deux mémoires , el en présentèrent à Necker 
un troisième manuscrit. Celui-ci n'a famais 
vu le jour; l'opinion générale est que d'Or- 
léans y est désigné comme le chef des mono- 
poleurs qui afïanioient le royaume. 

Quelqties jours après que ce troisième mé- 
moire eût été présenté , le syndic des bour 
îangers , dont ilétoit l'ouvrage , et qui seul 
l'avoît signé, fut attaqué un soir en rentrant 
chezi lui, par des scélérats armés de gros 
bâtons. Ils le renversèrent par terre , et 
le frappèrent jusqu'à ce qu'ils le crussent 
mort; il fut heureusement secouru à tems, 
et transporté che^ lui où aucune de ses 
blessures ne se trouvainortelle. Cette aven^ 
ture causa une grande rumeur ^ et effraya 
singulièrement tou§ ceux qiii étoient tentés 
d^ penétper ce mystère de Taccaparement. 
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D^Orléans coupable de ce forfait ne manqua 
pas de faire crier par les calomniateurs quMl 
soldoît , que c'ëtoit des émissaires du par- 
lement, de la police et de lacoiirqui avoient 
assassiné ce malheureux vsyrfdic, et le peuple 
qvii ne sait, et ne^ veut rien approfondir, crut 
encore ce conte. 

L'abbé, Lccoîgneux qui se croyoit tou- 
jours le confluent de d'Orléans , et qui 
n^étoît plus initié aux secrets du prince , 
.crut le servir en dénonçant à sa compagnie 
le directeur des finances. Il représenta au 
parlement , qu'étant notoire que le trésor 
royal se trouvoit dans un état complet de pé- 
nurie , et que la cour ne retranchoit rien 
de ses dépenses accoutumées , il falloit en 
.conclure que Necker faisoit face à tout avec 
ce qu'il gagnoit sur le monopole des grains. 
Il demanda en conséquence que la conduite 
du ministre fût exarninée. Le parlement 
pour ne pas accroître sans. doute la fermen- 
tation , ne fit point droit à sa dénoncia- 
tion, 

Lecoigneux croyant que la popularité 
de Necker étoit le seul motif qui faisoit 
craindre au parlement d'attaquer ce mi- 
nistre , présenta à sa compagnie un autre 
homme qu'on pût battre impunément. Il 
dénonça Labprde de Méréville, alors garde 
du trésor royal j toujours se fondant sur l'as- 
sertion que le trésor royal n'étoit alimenté 
qu'avec les gains que la cour faispît sur le 
commerce des bleds. La chaleur qu'il mit 
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dans cette affaire auroît pu la Cjonduîre loin , 
maïs il ne savoît pas que Laborde étoît aussi 
un des amis intimes du duc d^Orléans; 
on se hât^ de le lui apprendre , et de hiî 
notifier que le prince avoitde fortes raisons 
pour que Ton ne troublât point le repos du 
garde du trésor royal. Lecoîgneux retira 
alor5i sa dénonciation et se tut. 

D'autres jeunes conseillers du partideLe- 
coigneux , emportés par te désir de compro- 
mettre la cour , se mirent sur les rangs , et 
importunèrent le parlement , jusqu'à ce 
qu^ils en eussent ottenu qu'il prît connoîs- 
sance du manège (jui se faisoit sur les bU^ls. 
Le parlement cédant à leurs importunités, 
manda avec éclat à sa barre . les meuniers 
de Corbeil. Cette cîtatîon rendît tous les 
esprits attentifs ; on crut qu'on alloît avoîi* 
le grand secret des monopoleurs. On n'eut 
rien ; les meuniers furent interrogés comme 
des criminels , et l'interrogatoire se termina 
par un arrêt qu: remit la délibération à hui- 
taine. L'arrêt ne fut point exécuté , et la 
délibération n'^a jamais eu lieu. Aiûsi dans 
cette malheureuse affaire des grains, chaque 
fois qu'on étoit prêt à tenir le fil de la trame, 
on perdoit courage^ on craignoît d'en trop 
savoir. 

Cette conduite du parlement l'exposa plus 
que jamais aux calomnies de d'Orléans. Les 
libellistes du prinCe publièrent que si cette 
compagnie ne donnoit aucune suite , ni à 
la dénonciation des boulangers , ni à celle 
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de Lecoîgiieux , ni aux révélations àen 
meuniers de Corbeil, c'est que la plupart 
de ses membres étoient auteurs du projet 
de famine qui s*exécutoit. 

De tous les reproches qui ont été faîts au 

f>arlement de Paris dans ces derniers tems , 
e seul mérité peut-être , c'est de n'avoir pas 
mieux conduit cette affaire dé l'accapare- 
ment des grains. Il falloit la pousser avec 
vigueur ; il falloit porter le flambeau dé la 
justice dans ces ténèbres qui enveloppoîent 
les monopoleurs ; la marche des procédures 
criminelles conduisoitjusqu'àd'Orléansjleur 
publicité faisoit évanouir le charme qu'il 
avoît jette sur lé peuple ; un décret de 
prise de corps contre ce prince sauvoit la 
France. 

Il y a plus, et puisque le jour de toutes 
lès révélations est arrivé , il faut le dire : 
plusieurs magistrats du parlement avoîent 
acquis une connoissance parfaite du nœud 
et de l'auteur de cette intrigue ; mais la 
crainte (\es vengeances de d'Orléans , le dé- 
sir de rie point augmenter les troubles , ce 
sentiment secret et tyrannique qui nous 
porte à mettre au dessus de tout , notre re- 
pos, notre vie , nos propriétés , sentiment 
qu'on ne s'^avoue pas toujours , mais qu'on 
n'arrache jamais du fond du cœur ; voilà ce 
qui porta ces magistrats à attendre du temps 
st*ul , ce que le temps n'a jamais amené , et 
ce qu'il ne falloit attendre que de ses devoirs 
et du glaive de la justice. Lorsque des trou- 
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bïes s'élèvent, la pusillanimité dans les 
tommes en place, double la force et Ténergie 
des factieux. 

On a vu parles détails qui ont fait la ma- 
tière de ce quatrième livre , que Thorrible 
trame qii'avoît ourdie d'OrléanS'% et que la 
dÎ5»posîrîon où se trouvoîentceuxquiauroient 
pu lui arracher son masque, le laîssoient 
maître de continuer impunément le cours de 
ses Vengeances et de ses assassinats; aussi le 
nombre de ses forfaits est-il incalculable , 
et rien n*est plus effrayant que la facilité 
avec laquelle il les a commis. Lé ciel lui seul 
a pu l'arrêter dans cette carrière. Parmi ces 
forfaits , il en est de cachés qui ne seront 
jamais connus. Parini les autres , je me 
borne*, pour ne pas multiplier les volumes, 
à ceux qui se lient plus particulièrement au 
double but: de sa conjuration. Il ne faut pas 
oublier qu'il se proposoit l'assassinat du roi 
et de la famille royale et sa propre élévation 
sûr le trône. Ce second désir étoit subor- 
donné au premier ; car la vengeance avoît 
encore plus de prise que rambitioasur le 
cœur do cet exécrable conspirateur. 



Fin du Livre quatrième. 
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Louis XVI se rapproche du duc d'Or^ 
/eans. Noui^eaux efforts de celui- ci , 
pour accroître sa popularité. Ses md- 
nées et ses succès parmi les électeurs ^ 
et ensuite parmi les députés de la Nô^ 
blesse. La cour rompt de nouveau ai^ec 
lui. Dernier cri des princes du sangm 
Scène de carnage commandée par d^Or^^ 
léans. Soupçons qui sélèi^erà contre 
lui. Intrigues pour affamer la ville de 
Paris. Nouvelie conspiration de d^Or^ 
léans. 



Il ne pouvait pas se faire; que les menées 
de d'Orléans fussent toutes inconnues à la 
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«oUr } maîa tel étoît Je mépris qti*on coûtî- 
nuoît à lui porter , qu'il ne venoit pas même 
à ridée qu^il pût jamais Vîen tenter de fu- 
tteste à la famille royale* Cependant Nccker, 
qui savoit à merveille qu'il dépendoit du 
prince de priver en un instant la nation, 
entière , de Taliment de première nécessité, 
crut devoir tenter de le fléchir. Il engagea 
le roi à se rapprocher du duc d'Orléans , et 
à lui faire de telles offres , que l'attente, de 
leur accomplissement le mît dans la néces- 
sité d*accorder tout ce qu'on désireroit de 
lui. Louis XVI déféra à ce conseil 5 il of- 
frît à d'Orléans de resserrer les nœuds de 
ràlliance qui étoitentr'eux.Enconséqueni:e 
de cette offre , la princesse , fille du duc 
d'Orléans, qui n'avoit pas encore alors at- 
teint sa douzième année , auroit épousé Je 
duc d 'Angoulême fils aîné du comte d'Ar- 
tois; le jeune prince é toit dans sa quator- 
zième an née. Le duc d^Orléans parut accep- 
ter avec )oie cette proposition. On étoit 
alors au mois de mars 1708 : on convint que 
le mariage seroitcélébré au commencement 
du mois de septembre suivant ; qu'inconti- 
nent après la célébration , la princesse se 
retirer>oit au couvent de Belle-Chaise , et 
que ce ne serait que lorsqu'elle auroit at- 
teint sa quinzième ou seizième année , que 
la réunion des deux époux se feroît. D'Or- 
léans s'engagea à assurer, le jour du ma- 
riage, 400 iriîlle lîv. de rente àsafiilej et le 
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jour de la rétinîon , 600 autres mille lîvré.4 
de rente ^ indépendamment d'un partage 
dans sa succession, 

Louis XVI promit de plus de négocier 
avec le roi de lNa*ples , un mariage entre le 
duc de Chartres, fils aîné du duc d'Orljéans^ 
qui avoit alofs atteint sa quinzième année ^ 
et une dès princesses de Naples. liouis fit 
entendre qu'aux termes où- il en éloit avec 
le roi des deux SîcUes , il pouvoit assurer 
d'avance , que ce second mariage auroit 
lieu. 

Rien en apparence ne sembloit plus 
avantageux pour le duc d'Orléans } et il est 
à croire que si cette double alliance se filt 
en effet contractée, la branche d'Orléans j 
en se réunissant à àenx maisons souve- 
raines, eût confondu ses intérêts avpc ceux 
de ces deux maisons. Les divers partis qui 
s'élevèrent avec les états-généraux eussent 
perdu tout espoir de trouver un chef parmi 
les Bourbons. 

Les témoignages dé confiance et de bonté 
dont Louis dans cette occasion, accabla 
d*Orléans, ne prrent enchaîner ce tîgre. 
La réflexion le rendit indifférent aux avan- 
tages qui lui étoicntprésentos. Croyant avoir 
déjà amené les choses au point que la cou- 
ronne ne pouvoit lui échapper, il se dit à 
lui-même 'qu'être roi , c'étf-^ît êtrq tout; et 
que ([uand il seroit assis dur le trône > il 
auroit le choix des plus brillantes alliances. 
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îl en revint donc à ses détestables projeta, 
et continua à s'enfoncer dans le crime, sans 
B*înquiéter des paroles qu'il avoit données 
au roi. 

Toute la France étoît enToonvement pour 
J'ékction de ses députés aux états-généraux* 
D'Orléans prit cet instant où Ion alloit 
se réunir en assemblées primaires , pour 
fixer sur lui , plus qu'il n'avoit encore fait , 
Jes yeux du tiers-état. Il envoya dans tous 
ses bailliages, des ordres à ses officiers, pour 
qu'on eût à y traiter dans les assemblées , 
le troisième^ordre avec considération, et le 
petit peuple avec les plus grands égards* U 
fit de plus tme chose qui lui valut les béné- 
dictions et Tamour des gens de la campagne* 
il annonça qu'il renonçoit dans toute Vé- 
tendue de ses domaines , à ses capitainerie s ; , 
et qu'ainsi chacun pouvoit se mettre en pos- i 
cession du droit de chasser siir son ter- | 
rein. Cet abandon d'un privilège dqnt les | 
princes et les grands propriétaires se mon- | 
troient en général fort jaloux; la certitude i 
de ne plus voir son champ désolé par le I 
gibier , causèrent sur toutes Jes terres de la 
dépendance du prince , une joie qui alla jufr* 
qu''à l'ivresse. 

Il ne s*en tînt pas là : il forjda dans ses àp 
^piinages , des académies , des hospices , et 
répandit par-tuut quelques libéralités que 
les journalistes ensuite grossiren.t. Mais ce 
qui acheva de lui gagner les cœurs de la 

multitude 



multitude , ce fut un écrit qui porta son 
nom , et qui paroissoit être un témoignage^ 
non équivoque de la sincérité de son dé- 
vouement pour le tiers-état. Cet écrit étoît 
un plan d'instructions à remettre aux dépu- 
tés que ses bailliages enverroient aux états- 
généraux, il y prescrivait de demander tout? 
ce qui dans le moment , faisoit l'objet 'dès' 
vœux du troisième ordre : la répartition' 
égale des impôts, la suppression des capî- ' 
taineries, de tout pi^ivîiegç pécuniaire , le 
retour périodique des ass^emblées nationales, 
et autres semblables arti£;l^s., Parmi ces arti- 
cles , il y en eut uii sur-tptit qui parut for,t^ 
extraordinaire, parceque les esprits n*a- 
voient point été préparas à recevoir cette 
nouveautés II s'y agissoit de porter les états- 
générap:?: à introduire ep. francele divorcé. 
La religion catholique ééoita cette époque , 
la religion dominante en France ; et chacun 
^ait que l'indissolubilité du lien sacré du ma- 
riage , est un point de la croyance des catho- 
liques jaus^si dans auc^n açs états où leur 
religion domine , le divorce n'est adrnis. 
Annoncer donc le désir dé Tintroduire 
parmi nous ,.. c'étoit annoncer Pintention 
o'innQver dans la religion. 

Les personnes sensées regardèrent cet ar- 
ticle comme une extravagance digne seule- 
ment de pitîé, et aucun cçithblîque ne daigna, 
3*arrêtei;ale çombatrre. Maisçe li'étoit pôiiat 
là une.foJie, elle priuce raisonhoit consé*' 

Tome J. . " ' Q 



quenïtiient avec lui-même ; il donnoît à 
entendre^ de quel parti il se rangeroît s'il 
parvenoit à l' au toritéstiprème. Les calvinistes 
ne se trompèrent point sur ses véritables 
vues; aussi ne dissimulèrent-ils point la joie 

3ue leur donnoît l'espoir qu'ils concevoîent 
'un tel article. On tira des milliers d'exem- 
pT.aîres de ces instructions , on en inonda la 
càipîtale et les provinces; on en fît dans tous 
Ips journaux un éloge emphatique. C'étoit 
u lié véritable frénésie. Le prince ne pouvoit 

IJÎusparoître en public qu'on ne fît retentir 
'air de ses louanges. Jamais la présence de 
"Titus, jamaiscéllede Henri IV n'excita de 
Telsirànsports. S'étant n^ontré à la comédie 
Italienne quelques jours après la publicité 
de cet écrit, il n'y eut jamais moyen de con- 
tinuer le spectacle, parce que les applaudîs- 
sein'ens ne discôii tin noient pas. Acteurs, 
^ spectateurs , tous étoient ivres d'idolâtrie ; 
ia même scène se répéta avec les mêmes 
caractères de délire, a une promenade que 
lés Parisiens faisoient à Long-Champs pen- 
4ant.la semaine sainte. D'Orléans s'y étant 

[présenté accompagné de toute sa famille, à 
'adoration dé la foule, il la vît se j^resser 
sur son passage. Se Prosterner à ses pieds et 
le combler de bénédictions. ^^ 

Avec un peu de réflexion cependant , et 
indépendamment du blâme que méritoit en 
elle-même l'introduction du divorce parmi 
des catholiques ,*il eût dû patoîtré souverain 



nement indécent qu*un Prince , à i|ui les 
vertus et les grâces de son épouse ne dé- 
voient laisser aucun r'egret sur Ja durée de 
Tunion qu*il avoit contrÊfctée avec elle, eût 
osé émettre un semblable vœu» Chacun at- 
tribua à Syeyes la rédaction de cet écrit, 
parce que chacun crut y reconnoître son 
siyle et ses principes j et c'étoit encore une 
indécente bisarrerie qu*un tel article fût 
Toiivrage d'un prêtre de Tcglise romaine. 
Syeyes depuis la mort de d'Orléans , a dé- 
savoué cet écrit 5 il a assuré n'y avoir eu au- 
cune part : cette assertion eût eu plus de 
force , si elle fût arrivée du vivant du prin- 
ce , et au moment même où tout le publie 
lui attribuoit cette production. D'Orléans 
en l'envoyant à ses bailliages , Taccompagna 
de l'ouvrage qui avpitpour titre : qù^ est-ce 
que le tlers-Stat ? ie remarquerai en passant 
que le prince désavoué aujourd']|Mii par 
Syeyes ; faisoit profession ouverte d'une 
profonde estime pour celui-ci : dans un écrit 
doiit j^aurai occasion de parler (i) , il lui 
donne la louange hyperbolique d^ être le plus 
fort dé nos puolicistçs. ' 

Il n'étoît pas possible que d'Orléans , fai- 
sant avec tant d'éclat tout ce qu'il croyoît 
propre à convaincre la nation qu'il ne désî- 

(r) Eipokl de 4a conduite de M. le duc d'Or- 

léang, 
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Jioît que le bien public , ne fdt pas remarqué 
des assemblées bailliagères. Deux bailliages le 
nommèrent leur député j il accepta la depu- 
tation de Villers-Cotterets. Tout ce semble, 
devoit finir là à son égard. Nommé député^ 
et ayant souscrit à sa nomination, iln^avoit 
plus aucune part à prendre aux mouveraens 
qui se faisoient pour les élections. Il ne 
s^en jetta pas lopihs dans rassemblée de 
la noblesse de Paris, à qui on avoit désigné 
réglîse de l'oratoire pour lieu de ses séances. 
Il n'y perdit pas son tems j ses caresses , sort 
affabilité , ses promesses lui firent des créa- 
tures , et il inspira à rassemblée entière une 
telle confiance , qu'elle le nomma électeur. 

Dans rassemblée électorale , les menées de 
d'Orléans euf-ent encore plus de succès ; il 
dirigea si bien les suffrages , qu'ils ne tom- 
bèrent que sur des gentilshommes qu'il avoit 
auparavant ou entièrement ranges de son 
parti, ou du moins détachés de celui de la 
coiir. Les députés de la noblesse furent le 
comte de Clermonfc-Tonnerre ^ le comte de 
Lally-Tollendal , le duc de la Rochefoucault^ 
le marquis de Montes<juiou ^ le comte de 
Rochechouart , le comte de Lusignan , Du- 
port , conseiller au parlement , Dionîs du 
Séjour, aussi conseiller au parlement , Le- 
pelletier de Saint-Fargeau , président à mor- 
tier , et le marquis de Mirepoix. 

De ces dix genUlshommeso le dernier seu- 
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lemetit resta attaché à la cause du royalisme, 
les huit premiers précédèrent aux états-gé- 
néraux les déserteurs de leur ordre j ils se 
réunirent aux communes avant même d'Or- 
léans , tant ils étoient empressés de tenir les 
engagemens qu'ils a voient pris avec lui. 
Clermont - Tonnerre et Lally-Tollendal ne 
«ardèrent pas à avoir du regret de cette dé- 
marche , et à abandonner la faction du 
prince ; mais ils lui appartinrent pendant la 
durée de l'assemblée électorale, et jtisqu'au 
22 Juillet 1789. La Rochefoucault , Roche- 
chouart, Lusignan ^ Dionis du Séjour, vo- 
tèrent constamment pendant toute la tenue 
de la première asseml3lée nationale , comme 
votoit le parti d'Orléans. Montesquiou se jet- 
ta sans nienagement dans les' intérêts du 
prince , et Saint-Fargeau lui resta fidèle jus- 
qu'au dernier moment" de sa vie. 

Une bîsarrerie qui prouve combien la ma- 
jorité des électeurs gentilshommes étoit ser- 
vilement dévouée à d'Orléans , c'est qu'ils 
le nommèrent leuîr représentant aux états- 
généraux , quoiqu'il eût été déjà nommé par 
deux bailliages , quoiqu'il eût accepté un» 
des deux députations.^C'étoit là une flagor- 
nerie d'une impudeur révoltante. D'Orléans 
les remercia , et ne pouvant en effet accep- 
ter une double députation ; il refusa cefie 
dé la noblesse de Paris. 

La cour à la vue du crédit qu'acqueroît 
journellement d'Orléans , sembla se réveiller 
de sa léthargie , et craindre Tinfluence qu'il 

Q3 
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auroit dans les ëtats-généraux. Il ëtoît natu- 
rel que pour balancer cette influence , elle 
'introduisît les autres princes du sang dans 
la première assemblée nationale. Il n'en fîit 
point ainsi : par une conduite qu'il est diffi- 
cile d'expliquer , le roi leur témoigna qu'il 
auroit du déplaisir à les voir au nombre des 
députés , et i ils obéirent. De cette manière 
le champ resta libre au duc d'Orléans. Le 
comte d'Artois ^ par tous les moyens qu'il 
avoit de se faire un grand nombre d,e parti- 
sans , auroit pu dauB cette première assem- 
blée nationale , entraver la marclib séditieuse 
de d'Orléans. La noblesse du pays d'Albret 
le nomma son représentant. Il fefusa.ce té- 
moignage de confiance par des motifs qu'il 
crut devoir tenir secrets. On ne les trouva 
du moins pas dans la lettre qu'il écrivit pour 
annoncer son refus à la chambre de la no- 
blesse , lorsque cette chambre fut formée. 
Voici cette lettre qui fut adressée au prési- 
dent de la chambre. 

« Je vous prie , monsieur, de faire part à 
la chambre de la noblesse que j*ai reçu par 
M. le baron de Batz , Sénéchal du duché 
d'Albret , l'offre de la députàtion de la Sé- 
néchaussée de Tartas. Elle m'a été offerte de 
la manière la. plus flatteuse et la plus hono« 
rable, et je n'oublierai jamais la sensible re- 
connoissance que je dois à cette> marque 
d'estime'et de confiance. Je vous prie encore^ 
monsieur j, de vouloir bien ej^primer à la 



cliambre de la noblesse , * qu'un descendant 
de Henii IV sera toujours honoré de se trou- 
ver parmi les gentilshommes François. As- 
surez-ies que mon désir le plus ardent eût 
été de siéger avec eux et de partager leurs 
délibérations, sur -tout dans une circons- 
tance aussi importante. Mais chargez-vous en 
même-tems de déposer dans le sein de la 
chambre les regrets aussi sensibles que sin* 
cères que j'éprouve d* être forcément obligé ^ 
pctr des considérations parti culiètesL , de np 

Eas accepter cette députation. il m*eût été 
îen doux de connoître , de mieux apprécier 
encore , s'il est possible , les sentimens qui 
distinguent la noblesse Françoise j maî$ ^ 
monsieur , certifiez en mon nom à toute la 
chambre que forcé de renoncer en ce mo- 
ment à l'espoir d'être un de ses membres^ 
elle peut comptex qu'elle trouvera toujours 
en moi les mêmes sentirhens que je n'ai ja- 
mais cessé de démontrer et que je conser- 
verai éternellement. Je profite avec empres- 
sement de cette occasion pour vous témoi- 
gner , monsieur , mes sentimens et une par- 
faite estime. Votre affectionné ami. Signé ^ 
Charles-Philippe. 

Le comte de Montboissier à la tête de 
plus de quarante gentilshommes y se rendit 
chez le comte d'Artois , non pas pour ren*- 
gager à révoquer son refus, mais uniquement 
pour lui présenter les respects de la chambre 
de la noblesse , et ses regrets de ne l'avoir 

Qf 
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pas dans son seîn.' Le prince fit au comte de 
Montboîssier la réponse suivante. 

« Monsieur , j'essayeroîs en vain de vous 
exprimer toute la reconnoîssance que m'îns* 

{)ire la démarche honorable pour moi dont 
a chambre de la noblesse vous a chargé, et 
les regrets qu'elle veut bien éprouver. Ils 
augmenteroîent ceux que ressent mon cœur, 
si cela étoit possible. Mais , monsieur, veuil- 
lez bien parler encore en mon nom à la 
chambre , et lui donner la ferme et certaine 
assurance que le sang de mon aïeul lui a été 
transmis dans toute sa pureté , et que tant 
qu'il m'en restera une goûte dans les veines , 
je saurai prouver à l'univers entier que je 
suis digne d'être né gentilhomme François ». 

On voit sans doute briller dans cette ré- 
ciprocité d'égards entre le comte d'Artois et 
la noblesse , toute l'urbanité qui faisoit au- 
trefois le caractère de notre nation ; înais 
dans les grandes affaires d'état, il faudroit 
peut-être moins donner à l'affabilité , et plus 
à la politique.. 

Le duc d'Orléans se trouva ainsi aux états- 
généraux sans concurrent qui pût faire con- 
tre-poids aux ressources qù*îl trouvoit en lui- 
même ; et ceux qui avoient un plus puissant 
intérêt à le tenir dans cet éloîgnement du 
trône que lui rtarquôît sa naissance, sem- 
bloient au contraire travailler* d'eux-mêmes 
à lui en applanir le chemin. ' 

liC seul effet que produisirent les soup- 
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çons que la cour commehçoît à concevoir sur 
ses vues ultérieures , fut de lui [faire perdre 
irrévocablement la bîenveillanca du roi. On 
lui notifia qu'il ne devoit plus penser au 
double mariage de sa fille avec le duc d'An- 
goulême , et de son fils aîné avec une prin- 
cesse de Naples. Le comte d'Artois de plus , 
rompit entièrement avec lui. Dès ce moment, 
la haine de d'Orléans se changea en fureur ; 
il jurffde nouveau de n'épargner aucun forfait 
pour assouvir sa rage. Le désir de la ven- 
geance, le délire de l'ambition, achevèrent de 
aépouiller son ame de tout sentiment hu- 
main; il ne s'y trouva plus que Tinstinct 
du tigre. 

Depuis cette époque , les calomniateurs à 
ses gages redoublèrent d'effronterie. La 
reine qui n'avoît encore étç outragée gue 
dans des écrits, le fut de vive voix publique- 
ment dansée parc de Saint- Cloud , et quel- 
ques jours Après à la comédie italienne. Les 
pamphlets"^ se multiplièrent, et jamais la li- 
cence la plus eflfrénee de la presse n'en avoit 
fait éclore d'aussi insolens. Je ne puis me re- 
fuser à citer ici un de ces écrits , pour don- 
ner une idée et du zèle avec lequel on prê- 
choit déjà dès lors l'assassinat, et de la. sol- 
licitude avec laquelle on travailloit à dépo- 
pulariser tant les hommes dont on croyoit 
n'avoir plus besoin , que ceux qu'on suppa- 
soit devoir être contraires aux vues de aOr- 
léans. 
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L'écrit dont. je parle (i) contenoit en 
toutes lettres cet infernal et sacrilège souhait. 
per evangelica dicta deleantur carnificu 
magistratus et nobllitas. Amen, On voit dans 
ce peu de mots un des points du système Or- 
léaniste. Dès que la magistrature et la no- 
blesse n'étoient plus nécessaires , et pou- 
voient nuire à rexécution de ses desseins, il 
entroit dans son plan et de les décrier , et 
de les envelopper dans un massacre général. 
Je rapporterai encore de cet ouvrage le pas- 
.sage suivant. 

ce La Bretagne , la Franche-Comté , et les 
autres provinces à parlemens , doivent bien 
se tenir sur leurs gardes , et surveiller sans 
cesse les démarches des robins et des ignobles. 
On doit affermir le roi et son ministre dans 
leurs louables projets , par un dévouement 
et une reconnoissance sans bornes : on doit 
haïr et mépriser bien profondément tous les 
Conti , les le Noir (2) , les Cogneux (3) 1 les 

(0 II étoit intitulé: Zrt Passion ^ la Mort et la Rhar- 
rectlon du peuple , imprimé à iérusahm. 

(a) Ancien Lieutenant de Police. 

(3) Ce même l.ecogneux conseiller au parlement) 
qui a voit si bien servi d'Orléans , mais qui maintenant 
lui devenoit inutile , et contre lequel on n'appflloit les 
assassins que parce qu'il en savoit peut-être trop snr 
les projets du prince. Au reste Lecogneux mourut quel- 
que temps après Pouverture des états-généraux. 
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Frëteau (i) , et les Barrahasd'Eprémesnîl du 
iDondè. Les citoyens de Nantes , de Rennes, 
de Besançon , méritent d'être déclarés traî- 
tres à la patrie, s'ils n' exterminent l^nrs as- 
sassins et les esclaves de ces lâches , en brû-- 
lant sans délais dans une place publique j 
toute la robinaille sacnlége et la noblesse 
insolente... Au nom de Louis XVI , du comte 
de Provence et de Necker , ainsi soit-il . » 
L'insouciance du gouvernement sur le mal 

3ue dévoient engendrer de tels écrits, est une 
es raisons qui a fait croire à une partie 
de la génération actuelle , queNeck«r dans 
les premiers tems de la révolution , étoit Or- 
léaniste. Ce qui a confirmé cette opinion , 
c'est qu'en même tems qu'il laissoit répan- 
dre les calomnies les plus incendiaires^ con- 
tre la famille royale, le clergé, la noblesse, 
les parlemens, il sévissoit avec beaucoup de 
sollicitude contre ceux qui l'attaquoient 
personnellement. J'ai donné dans un autre 
écrit la liste de tous les ouvrages qu'il pros- 
crivît à cette époque , et dont il fit arrêter 
\es auteurs. Dans ces ouvrages il n'étoit ab- 
solument question que de^ sa personne y ou 
de son administration. 
Le parlement condamna et fit brûler l'in- 



(l) Conseiller au parlement ; ilavoit une grande ré- 
putation de piété 5 j voilà pourquoi on le craignoit. Il 
prouva dans la suite aux complices de d'Oiléans, quHU 
l^toîent étrangement trompés sur son compte» 
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fâme brochure dont Je TÎens de parler. Ce 
genre de punition, impuissant depuis plus 
d'un demi-siècle , n'attira dans cette occasion 
au parlement, que des sarcasmes et un ac- 
croissement de haine. On étoît alors au tems 
du carême. Dès que Tarrêt eut été exécuté , 
les rues se remplirent de gens qui Qrioient 
comme des énergumènçg : arrêt du parle- 
ment qui condamne à être brûlées^ lapa^sion^ 
la mort , la résurrection. On trouva cette ma- 
nière de promulguer l'arrêt tbut-à-fait plai- 
sante , et les royalistes eux-mêmes en rirent. 

La chose cependant ne pouvoît être plus 
sérieuse pour eux. Les princes du sang, soit 
qu'ils dédaignassent de croire aux projets 
de d^Orléans, soit qu'ils pensassent devoir 
dissimuler l'opinion qu'ils en avoient , soit 
enfin qu'ils le jugeassent en effet incapable 
de concevoir , et encore moins d'exécuter 
les idées qu'il nourrissoit , ne virent dans le 
bouleversement qui s'avançoît , que le péril 
de la monarchie ; ils poussèrent en sa fa- 
veur un dernier cri, et déposèrent leurs al- 
larmes dans le sein du roi. Ils signèrent et 
lui remirent un écrit qui a été le dernier de 
ce genre. Je le place ici pour qu'on puisse 
juger si les craintes des princes étoient fon- 
dées , et si leurs prédictions ont été accom- 
plies. 

« Sire, une révolution se prépare dans 
les principes du gouvernement, elle est ame- 
née par la fermentation des esprits. Des ins- 
titutions réputées sacrées , et par lesquelles 
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cette monarchie a prospéré pendant tant de 
Siècles , sont converties en questions pro- 
blématiques , ou même décriées comme des 
injustices. 

n Les écrits qui ont paru pendant l'assem- 
blée des Notables, les mémoires qui ont été 
remis aux princes soussignés , les demandes 
formées par des provinces , villes ou corps; 
l'objet et le style de ces demandes et de ces 
mémoires, tout annonce , tout prouve un sy s- - 
tême d'insubordination raisonné , et le mé- 
pris des loix de l'état. Tout auteur s'érige 
en législateur; Télôquence ou Tart d'écrire , 
même dépourvu d'études , dç eonnoîssances 
et d'expérience, semblent des titres suffisans 
pour régler la constitution des empires : qui- 
conque avance une proposition hardie \ qui-: 
conque propose de changer les loix, est sûr 
d'avoir des lecteurs et des sectateurs, 

» Tel est le malheureux progrès de cettfe^ 
eifervescence , que les opinions qui âliroient 
liiru il y a quelque tems^ les plus repré- 
iensîbles, parôisseiit aujourd'hui rkîsonna- 
3!es et justes, i et ce dont «'indignent au- 
jourd'hui les gens de bien , passera dans 
quelque téms peut- être , peur fégitlier et 
légitrme. Qui peut dire où s'arrêtera la téi' 
raerîté des opinions ? Les droits du trône* 
ont été mis en question ; les droits des deuiti 
ordres de l'état divisent les opinions ; bierf*\ 
tôt les droits de la propriété seront attaqués f- 
V inégalité des forf unes sera présentée commet 
un objet de reforme ^ déjà on a proposé la 



stippression des droits féodaux, comme IV 
bolîtion d'un système d'pppression , reste de 
la barb-irie, 

» Cest de ces nouveaux systèmes , c*est da 
projet de changer les droits et les loix, qu'est 
$ortîe la prétention qu'ont annoncée quel- 
ques corps du tiers-état d'obtenir pour cet 
ordre , cfeux suffrages aux états-eénéraux, 
. tandis que chacun des deux premiers ordres 
continueroit à n'en avoir, qu'un seul. 

» Les princes soussignés ne répéteront pa8 
ce qu'ont exposé plusieurs bureaux , Tin- 
)ustice et le danger d'une innovation dans 
la composition des états-généraux , ou dans 
la forme de les convoquer ; la foule des 
prétentions qui en résulte roientj la facilitéi 
si les voix étoient comptées par tête et sans 
distinction d'ordres , de compromettre par 
la séduction de quelques mehibres du tiers- 
état , les. intérêts de cet ordre mieux défen- 
dus dans la constitution actuelle ; la destruc- 
tion de l'équilibre si sagement établi entre 
Les trois ordres > et de leuf indépendance 
ï:espectiye. 

» Il a été exposé à votre majesté combien 
il est important de conserver la seule forme 
des états-généraux qui soit.constitutionnelle, 
Iji forme consacrée par les Ipix et les usages, 
la distinction' des ordres,. le dfoit de ciéli- 
bérer séparément , l'égalité des voix , ces 
bases inaltérables de la monarclûe fran^oise. 
. » On n'a point dissimulé ^ votre majesté 
que changer la forme des lettres de convo- 
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cation pour le tîers-état seul , et appeller aux 
états-genéraux deux députés de cet ordre , 
même en. ne leur donnant qu'une voix 
comme par le passé , seroit un moyen mé- 
diat et détourné d'accueillir la prétention 
du tîers-état , qui averti par ce premier suc- 
cès, neseroitpas disposé à se contenter d'une 
concession sa^s objet et sans intérêt réel ^ 
tant que le nombre des députés seroit aug^ 
mente , sans que le nombre des suffrages. fut 
changé »• ^ 

Votre. maj(??té a aussi pu recpnnoître que 
la réunion de deux députés pour former uu 
suffrage , peut par la diversité de leurs opi- 
nions , opérer la caducité de leurs voix , et 
que si la voix caduque est réputée négative , 
suivant l'usage admisi dans les délibérations 
de divers corpsr,. c'est augmenter les moyçnç 
de résistance contre les demandes du gou- 
vemement. . » . 

» Ces principes ont été développés , et 
leur démonstration semble portée au dernier 
degré d'évidence.; Il ne reste çiux prince^ 
soussignés qu'à y joindre IVxparession des 
sentîmens que Jeur inspire leur attachement 
à l'état et à votre majesté. . 

»• Ils ne peuvent dissimuler l'effroi., qtje 
leur înspireroit pour Tétat , le succès ;des 
prétentions du tiers-état, et les funestes çour 
séquences dç la révolution proposée daua I4 
constitution des états : ils y découvrent un 
triste avenir j ils y voient chaque roi chan- 
geant, suivant ses vues ou ses affections , le 
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droit delà nation : un roî superstitieux don 
nant au clergé plusieurs suffrages, les pro- 
diguant à la noblesse qui l'aura suivi dans 
les combats ; le tiers-état qui dans ce mo- 
ment^ auroit obtenu une supériorité de suf- 
frages , puni de ses succès par ces variations : 
chaque ordre , suivant le tetns , oppresseur 
ou opprimé j la constitution corrompue et 
vacillante; la nation toujours divisée , et /dès 
lors toujours foible et malheureuse, 

» Mais il est encore des malheurs plus 
instans. Dans un royaume où depuis si long- 
tems , il n'a point existé de dissentions ci- 
viles , on ne prononce qu'avec regret le nom 
de scission : il faudroit pourtant s'attendre 
à cet événement > si les droits des deux pre- 
miers ordres épi'oùvoient ^uelqu'altératîon. 
Alors l'un de cies ordres y* ou tous les deux 
peut-être , poutroient méconnoitre les états- 
généraux , e¥ refuser dé ixihfîrmer eux-mê- 
mes leur dégrad,ation en comparoissant à 
rassemblée'. ' -^ 

V Qui peut douter du moins qu'on ne vît 
iiin grand nombre de gentikhoin niés attaquer 
îa légalité des ^tats-généraux , f^ir^e des pro- 
testations , les faire enregistrer dans les par- 
lemens , les signifier même à l'assemblée des 
étrats? Dès lors aux yeux d'une partie^ de la 
tiation , ce qui seroît arrêté dans cette assem- 
Ijléen'auroit plu^la force d'un vœu national ; 
et quelle confiance n^obtiendroient -^as dans 
l'esprit des jJeupIes des protestations qui ten- 
draient à les dispenser du paiement des 

impôts 
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impôts consentis dans les ëtats ? Aînsî cette 
assemblée si désirée vet si nécessaire , ne 
seroît qu'une source de troubles et de dé- 
sordres. 

w Mais quand même votre majesté n'éprou^ 
yeroit aucun obstacle à l'exécution de ses 
Volontés, son ame noble , juste et seijsible 
pourroit-elle se déterminer à sacrifier, à hu- 
milier cette brave , antique et respectable 
noblesse, qui a versé tant de sang pour ]a 
patrie et ppur les rois,, qui plaça Hugues 
Capèt'sur f.e trône, qui arracha le sceptrede 
lamaind^s Anglois, pour |e rendre à Charles 
VII, et qui sut alferniir la couronne sur la 
t^te de Tauteurde la br^anche régnante? En 
parlant'pour la noblesse, les princes de votre 
sang parler! J: pour eux-mêryies ; ils ne peuvent 
oublier qu'ils font partie du corps de la 
noblesse, qviHls n'en doivent point être dis- 
tingués 5 qi4.e leur premier titre est d'être 
fentilshomraes : Henri IV Ta dit, et ils aiment 
répéter les expressions de ces nobles senti- 
mens. 

» Que le tiers-état cesse donc d^attaquer 
les droits des deux premiers ordres 5 droits 
qui non moins anciens que la monarchie, 
doivent être aussi inaltérables que sa consti- 
tution ; quMl se borne à solliciter la diminu- 
tion des impôts dont il peut être surchargé j 
alors les deux premiers ordres* reconnoissant 
dans le troisième des concitoyens qui lent 
sont chers ^ pourront , par la générosité de 
leurs sentimens, renoncer aux prérogatives 
Tome /• R 
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qui ont pour objet un intérêt pécunîaîre , et 
cpnsentîr à supporter dans la plus parfaite 
égalité, les charges publiques. Les princes 
' soussignés demandent à dojiner l'exemple 
de tous les^acrifices qui pourront contribuer 
au bien de Tétat , et a cimenter Punibn des 
ordres qui le composent. » 

« Que le tiers-état prévoie quel pourroit 
être en dernière analyse , le résultat de Tin- 
fraction des droits du clergé et de la noblesse, 
et le fruit de la confusion des ordres. Par 
une suite des loîx générales qui régissent 
toutes les constitutions politiques^, il faudroit 
quelamoçarcliîe Françoise dégénérât en des- 
potisme ou devînt, une démocratie ; deux 
genres de révolution opposés , mais tous 
eux funestes. Contre le despotisme la nation 
a deux barrières , les intérêts de votre majesté 
et ses principes; et votre majesté peut être 
assurée que de, véritables françois se refuse- 
ront toujours à ridée d'un gouvernement 
inconciliable avec l'étendue deTétat, le nom- 
bre de ses habitans, le caractère national et 
les sentimens innés qui de tout tems , ont 
attaché eux et leurs pères à l'idée d'un sou- 
verain comme à l'idée d'un bienfaiteur. 

» Les pritices soussignés ne veulent pas 
porter plus loin ces réflexions} ils n'ont parlé 
qu'avec regret des malheurs dont l'état est 
menacé; ils s'occuperont avec plus de satis^ 
fkction de ses ressources. _ 

» Votre majesté s'élevant par ses vertus, 
au-dessus des vues ordinaires des souverains 



jaldnxet ambîtîenx àe ponvbir, a fait' à ses 
sujets des concessions Qu'ils ne deman Joien|: 

Sas j elle lésa appelles a Texercice de droits 
ont ilô avolènt perdii l'usage et presque le 




pas retuserde se livrer a un roi qi 
livré a elle. Les charges décrétât sanctioririé'erf 
parla volonté, publique doivent être slipp'ôr-^ 
téiés avec moins dé regret ; là puissance royale 
pluàri^lée,etconsé(}tiéminefttpIu'siràpô)5drffë 
et plus paternelle, doit trouver de zélés àé'ierv-^ 
seiirS dans les itiagistrats , qui dans Jèé^ètaià^ 
difflcî1efe,,ônt toujours été les appAis 'dix. 
trôHc,'et qui gavent ^u'é les droits des rois et 
de là pidrie sont réuiiis aux yeux des boîïff 
citofyériàV . , ' . ' ■ ' . • . ■ . ' 1 

'» Il ^'é itiôntrera eilcore avec 'énergie , ce? 
Sentiment généreux qui distingua toùjburà* 
les François;, cet amour pour la persOiiîle der 
létlik*toi^cé sentiment qùiqans les monarchies' 
est TLii dès i'éssorts du gouvernement , et so^ 
cohfbild'dVeé le patriotisme; cette passion^' 
cet enthousiasme qui parmi noii^ a prdduîC 
tant dVctîoiis Héroïques et siiblimes,tdnT d'fef* 
forts et de sacrifices que n'auroient |)u eiîger 
les lôîx. » 

» Les princes soussignés se plaisent à parler 
à votre majesté le langage du sentiment; il 
leur semblé qu'ils n'en devroient jamaià 
parler un àtitre à leur souverain. Sîre,tôua 
vos sujets tt)ient en vous un père ; mais il 
appartient^lus particulièrement aux princes 

R a 
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de votre sang de vous donner ce titre j vous 
en avez témoigné les sentîmens à chacun 
d'eux, et la reconnoissancç même leur inspire 
les instance^ qUlls font auprès (Je votre ma- 
jesté. Daignez, Sire, écouter le.vceu de vos 
enfans dîcté par Tinté^êt le plç^s tendre et 
le plus respectueux , par le désîr de la tran- 
quillité publique et du maintien de la puis- 
sance du roi le plus digne d'être aimé et 
obéi , puisqu'il ne veut que le bonheur de 
ses sujets. Signés ^ Charles-Philippe, Louis- 
Joseph de Bourbon , Louis-Henri- Joseph de 
Bourbon, Louisr Antoine -Henri de Bour- 
bon , Louis-Frîançj:>is;Joseph de Bourbon. » 
. Monsieur , fVere du ,roi , pour des consi- 
dérations qui ne ^qntpas venues.à ma con- 
noissance , refusa de signer ce mémoire. 
Quant à d'Or^léans , on xiè le lui présenta 
seulement pas. Les princes étoient trop bien 
instruits de la part qu'il avoit à la fermen- 
tation actuelle , pour accoUer à leur nom 
celui de l'ennemi de leur maison. Il se mit 
peu en peine de cette nouvelle marque de 
mépris ^ qui tourna toute à son avantage , 
car le peuple crut qu'il avoît courageuse- 
ment notifié aux pnnces qu^on lui donne- 
roit plutôt la mort que de lui faire signer un 
écrit qui attaqueroît les prétentions du tîers- 
^tat. Cette pièce accrut donc, son crédit dans 
Ip troisième ordre , et acheva de perdre les 
princes signataires dans l'opinion de cet or- 
dre : on alluma dès cet instai^t contr'eux 
une telle haine , que leurs gens n'osèrent 
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plus se montrer dans le public avec la livrée 
de leur maître. Ce qui dut sur-tout les af- 
fliger , c'est que le roi lui-même ne leur sut 
aucun gré de cette nouvelle réclamation. Il 
raccueîllît de manière à donner à entendre 
qu'elle devoit être la dernière. 

D'Orléans se voyant maître des cœurs de 
la multitude , crut que Tinstant étoit arrivé 
de frapper un grand coup. 11 fut résolu par 
son conseil révolutionnaire , de jetter la ca- 

f)îtale dans une telle confusion , de faire cou- 
er dans ses rues tant de sang , que la cour 
abandonnât la partie , et que les Parisiens 
vinssent d'eu3i;^mêmes se jetter dans les bras 
du Prince. On choisit le lundi 27 Avril (1) 
pour* le jour de l'exécution. Je dirai en pas- 
sant , que les grandes insurrections , aanis 
les premières années de nos mouvemerrs , 
se sont en général , toujours faites le lundi. 
D'Orléans avoit adopté ce jour, parce quil 
profitoit de celui de* la veille , qui étoit con- 
sacré au repos, pour répandre ^es émissaires 
dans les tavernes. L^ , on endoctrinoit les 
ouvriers et le petit peuple , et on leur dîs- 
tribuoit la solde du lendemain. 

Je dirai encore que le lundi 27 avril , 
ëtoît un jour remarquable. Il avoit été fixé 
par le roi pour l'ouverture des états- géné- 
raux. Comme cependant ce jour-là il ne se 
trouvoit point encore un assez grand nom- 



(1) 1789. 
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tre de députés à Versailles , la première 
séance des états fut remise au 4 mai suivant. 
. Le conseil révolutionnaire de d'Orléans 
fit précéder le coup que le prince se propo- 
fioit de frapper le 27 , d'émeutes , de mou- 
veraens, de désordr/es partiels qui tenoicnt 
nuit et jour sur pied la garde et les deux 
régîmeus des gardes-Sui&ses. et Françoîses. 
Autant pour soulager ces trois corps que 
pour en imposer aux mutins , la cour fit ve- 
nir deux ti^gîmens, un de dragpnset un de 
cavalerie. Le même conseil avoit de plus, 
pris la précaution, de faire arriver quelques 
jours auparavant pa-r toutes les barrières 
de Paris, des nuées de bandits h q^i les con- 
jurés a voient donné pour armes de gros bâ- 
tons noueux, et pour uniforme des hail- 
, Ions. 11 leur avoit élé en outre enjoint de se 
défigurer le visage d'une^ manière si hideuse , 
qu'ils fussent tous autant d'objets d'épou- 
vante pour les Parisiens • 

Ces mesures prises , tous les orateurs se 
mirent en marche. Us crièrent d^ns les jar- 
dins publics , sur les places , dans les carre- 
fours , que la cour ressentoit un regret mor- 
tel d'avoir convoqué les états -généraux 5 
mais que pour rendre cette conyocatipn inu- 
tile , elle faîsoit arriver des provinces,, et 
soudoyoit dans la capitale des misérables^ 
qu'elle poussoit à commettre des désordres, 
afin d'avoir un prétexte d'amasser une ar- 
mée innombrable dans les murs de Paris. 
<c Elle se servira , continuoient les orateurs^ 
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» de cette armée pour renvoyer dans lenri 
» provinces les députés arrives ; et si les Pa- 
» rîsîens privés de leurs états-généraux, 
» oseiK murmurer et remuer, le canon et 
»3 les bayonnettes extermineront ceux que 
» la famme aura épargnés ». 

Paî honte de dire que cette fable , toute 
ridicule qu'elle étoît , fut crue par la très- 
grande majorité des habftans de Paris, et 
on ne peut concevoir à q^el point les esprits 
en furent aigris et consternés. Comment pou- 
voit^il tomber sous le sens que la cour excs-^ 
tât dés insurrections contre elle-même ? Si 
elle les eût en effet excitées, elle les eût du 
moins dirigées , non contre elle , non contre 
les gens qui lui étoient dévoués , mais contra 
ses propres ennemis , et elle eût sans doute 
commencé par le prince et les membres de 
son conseil révolutionnaire. 

Les conjurés comprenant qu'il falloit à 
leur monde d'autres armes que de gros bâ- 
tons , avoîent fait emplette en Italie de poi- 
gnards. Ils furent chargés dans des tonneaux 
qui arrivèrent heureusement à Marseille , et 
de Marseille jusqu'à deux barrières du nord 
de Paris; mais là les tonneaux furent arrêtés 
et visités par les commis. IV)urque personne 
ne DÛt douter de Tétrange découverte qu'ils 
avoient faite, les tonneaux restèrent exposés 
pendant quelques jours avec ce qu'ils con- 
tenoient , aux regards du public. Il y avoit 
là lieu de conjecturer que des scélérats mé-^ 
ditoient un carnage. Les orateurs orléamstei^ 
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tournèrent les conjectures contre la cour 
elle-même } c'étoît encore là , dîsoîent-ils , 
une de ses ruses pour faire croire que la tran- 
quillité publique étoît menacée , et s'envi- 
ronner d'une grande force. 

D'Orléans dans la nouvelle scène qui alloit 
s'ouvrir , se proposoit principalement de ti- 
rer une vengeance effrayante de Réveillon 
et d'Henriot qui n'avoien^ pas voulu se prê- 
ter à ses vues séditieuses , et de contraindre 
les parisiens à s'armer. Ce dernier point lui 
importoit singulièrement ^ parce qu'il n'a- 
voit pas la certitude de pouvoir corrompre 
les troupes que la cour faisoit venir. Se te- 
nant sur des cœurs des habitans de Paris , il } 
pensoit que quand ils seroient armés, il les | 
opposeroit avec succès aux soldats de ligne. i 
Enfin il ne faisoit nulle doute que tous les i 
marchands , que toute la bourgeoisie pro- 
priétaire , ne prissent en ejffet les armes , 
quand on verroît les propriétés de deux 
riches particuliers livrées au pillage , sans 
que ni les autorités , ni la force armée , 
pussent eippêcher ce bfîganclage. 

, Tout étant ainsi concerté , on fait jouer 
dans la matinée du 27, le nombre de jets- 
d'eau nécessaire pour indiquer que le quar- 
tier du sud de Paris doit s'insurger ; le prince 
arrange pour le lendemain 20^ une course 
de chevaux à Vincennes j deis gens dans les 
halles, dans les marchés , dans les cafés, 
disent mystérieusement à l'oreille de ceux 
qui veulent les écouter , que les princes si- 
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STiataires du mémoire sur le clergë, la no- 
blesse 5 les parlemens , veulent anéantir les 
états-généraux à leur naissance; que la ville 
va être dévorée par la famine , et que la 
cour fait arriver une armée formidable qui 
la rendra maîtresse des députés et des pari- 
siens. # 

Ces insinuations allarmantes jettent dans 
Tattente d'un événement désastreux. La ma- 
tinée cependant se passe sans mouvement; 
mais tout-à-coup sur les trois heures après 
-midi;, des bandits mal vêtus, d'une figure 
hideuse, armés de bâtonsse répandent dans 
les rues. Ils traînoient au milieu d'eux un 
mannequin qui comme l'indiquoit Técriteau 
qu'on lui avoît attaché sur la poitrine , étoit 
supposé représentesr Réveillon. Les hurle* 
mens , les blasphèmes de ces misérables qui 
étoient en assez grand nombre , les menaceft 
qu^ils firent de mettre le lendemain toutes 
les farines et tous les bleds au pillage , ré- 
pandirent TefFroi ; à leur passage , chaque 
marchand se hâtoit de barricader sa bou-^* 
tique. 

Comme il falloit cependant un prétexte 
à cette sédition , on entendoit de ces gens-là 
qui crioient aux passans : vivriez-vous bien 
avec quinze sols par jour^ Nous croyez-vous 
fort heureux de ne payer le pain que trois 
sols et demi la livre ( i ) ? Ils vouloient par- 



(1) Us se pWgnoieAt cLq payer le pain troii sous •% 



là donner à entendre que Réveillon avoît 
dît que les ouvriers poi;iyoient fort bien vivre 
avec quinze sols par jour , et qu'ils étoient 
heureux de ce que le pain ne leur coûtoit 
que trois sols et demi la Iwre. 

Quand ils eurent vagué quelouetems dans 
learueSy ils s'arrêtèrent à la place Royale , 
jOÙ ils lurent un prétendu-arrêt du tiers*état 
qui condamnoit Réveillon à être pendu en 
effigie. De-là ils se transportèrent à la place 
de Grève, et pendirent en cfFet le manne- 
quin. Ils se dispersèrent ensuite , après être 
convenus d'un signal de ralliement , et al- 
lèrent passer la nuit daiis des cabarets , où 
ils se gorfijèrent de vin. ^ 

Toute la ville après -leur retraite fut en 
Tumeur j les bourgeois de Paris qui aujour- 
d'hui sont fort dociles sur l'article du pain , 
ne craignoîent rien tant dans ce tems-là , que 
d'en manquer. La crainte de n'en avoir pas 
pour le lendemain , fit qu'on se précipita 
chez les boulangers , et qu'on enleva tout 
le paîn qui s'y trouva ; de sorte que le len- 
demain en effet , plusieurs familles en man- 
quèrent y les premiers venus en ayant pris 
beaucoup au-delà de leurs besoins. 

Réveillon pour qui se fàisoit tout ce 



4emî la livre. Au moment où j'écris , les malheureux 
le paient dix , dix-huit , vingt et vingt-cinq francs la 
Lvre : et quel pain encore ! A Clermont dans le Bcatt* 
voisis f le «ac de bled coûte dix*miUe francs. 
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bruit , étoît électeur du tiers-ëtat de Paris. 
Il se trouvoit dans leur assemblée lorsque 
cette sédition éclata. Le rapport qu'on lui 
en fit^ ne lui laissa nul doute que ses pro^ 
priétés et sa vie même étoient menacées. Il 
courut chesà le lieutenant de police , ensuite 
cbez le colonel des gardes-françoisies pour 
leur demander un secours qui protégeât son 
domicile. On lui accorda un délachement 
de quelques hommes pour garder Tintérieur 
et les avenues de sa maison. On construisit 
de plus à cbaque extrémité de la rue où 
elle se trouyoit^ une forte barrière. Des 
soldats furent placés contre cette barrière 
en dedans ^ et au dehors pour empêcher 
qu'elle ne fût forcée. Réveillon tranquillisé 
par ces précautions , se tiené paisiblement 
avec sa famiUe dans sa maison y et ne songe 
pas même à en faire sortir ses^ effets le& plus 
précieux. Quant à Henriot , dont la maisoa 
étoit dans le même fauxbourg que celle de 
Réveillon j les brigands n*ayant pas même 
prononcé son nom , il étoit loiu de Gonce*^ 
voir aucune crainte. 

Le lendemain matin tous ces scélérats 
sorteùt de leurs antres , se répandent dans 
les manufactures et les attelierSi et obligent 
les ouvriers de les suivre. Cette majiîère de 
grossir une troupe de séditieux , imaginée 
par d'Orléans , a été suivie dans tout 1# 
cours de la révolution. Ce sont d'abord une 
cinquantainede mutins' , hommes ou femmes» 
qui environnent la première personne qui 
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se rencontre sur leur passage ; deux des 
mutins la serrent fortement sous les bras , et 
remmènent malgré elle. On fait ainsi à 
quiconque n'a pas le tems de fuir. A Taide 
de ce manège , lorsque la troupe est arrivée 
sur le chanip de bataille , elle effraye par 
son nombre ceui contre lesquels elle est di- 
rigëe. 

. Q^ns cette occasion , la horde des bri- 
gands étant grossie de tous les ouvriers 
qu'elle avoit enrôlés malgré eux, se trans- 
porta au fauxbourg Saint - Antoine , en 
menaçant Réveillon., Arrivée auprès de 
sa maison , elle fut conteiiue par la bar- 
rière et les soldats qui la gardoient , de sorte 
qu'elle ne put pas pénétrer au-delà de cette 
barrière. Dans l'impuissance de rien tenter 
il sembloit Qu'elle auroît dû. se retirer. Elle 
resta cependant* Les aides-de-camp de d'Or- 
léans qui la conduisoient, vouloîent sans 
doute avoir ses ordres avant de la faire re- 
tirer. Il y avoit parmi ces gens-là' beaucoup 
de femmes , et comme si le nombre n'en eût 
pas été assez grand , plusieurs hommes, se- 
toient déguisés en femmes ; on les recon- 
noissoit aisément à leur physionomie et à 
leurs mouvemens. On m'assura même dans 
le tems , qu'on y avoit reconnu le comte de 
Mirabeau, vêtu comme un gueux., et ayant 
cômn^e tous l'es autres un gros bâton à la 
main. Quoique ce trait fût certainement 
digne de lui , je n'en g-arantîraî pas la vé- 
rité. 
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Pendant que cette troupe étoit là , et se 
fatgîuoit en injures contre les soldats qui 
ne vouloîent pas la laisser pénétrer chez 
Réveillon , on arrêta dans la rue Saint- 
Antoine de ux charettes chs^rgées de cail- 
loux et de bâtons qui étoîent destinés à ar- 
mer ceux de ces bandits qui ne Tétoient 
pas. On arrêta également sur le port Smnt-i^ 

Pal un bateau rempli de sepiblahleQ armes i 
et qui avoit la même destination, . 

Le bruit qu'avoient fait ces liîjisétn^blea en 
£e rendant au fouxbonre Saint - Antoine ^ 
avoit de npuvequ répandu la consternation 
dans Paris. Les boutiques s'étoient fermées } 
les marchands craignoient un pillage. 

Enfin cd'Oiléans parut sur le champ de 
bataille. On nepouvoitpas trouver ex traô ri 
dinaire qu'allant à Vincennes pour une 
course de chevaux, il prît sa route par le 
fauxbourg Sain t-^ Antoine , et que le mouve- 
ment qui se faisoit dans la rue de Mon- 
treuil , où étoit la maison de Réveillon ^ 
] eût engaeé à s'arrêter devant cette rue. 
Il s'y arrêta en effet , descendit de voi- 
ture , caressa ces gens-là , leur frappa sur 
l'épaule ^ leur parla, prit une connoissance 
exacte de la situation des choses , remonta 
dans son carosse et disparut. A peine fut-il 
sorti , qu'il envoya prier la duchesse son 
épouse de le venir joindre à Vincennes, 
Quoique la princesse n'eût jamais é té d'au 
cune des parties de plaisir de son *époux 
quoiqu'elle ne se fût jamais trouvée à aucune 



de ses courses de chevaux , oh ne pouvolt 
cependant pas regarder comme bien^trange 
qu'elle eût voulu assister à delïe-cî. 

La duchesse se rendit dont à Vincennes. 
Sur le soir , la course qui n*avoit rien eu 
déplus intéressant que toutes. celles de ce 

genre , * étant finie , le duc pria la princesse 
'entrer dans le fauibdùrgSaîrit-Antoinepar 
la roedeMbtttrëtiil. Elle eut encore cette com- 
plaisance* A' ^éine fiit-éllb devant là bar- 
rière qui présérvoît la maison menacée , 
que liôS'soWàts par le respect dû à son rang, 
et qu*inspiroierit ses vertufe , ouvrirent d'eux- 
mêmes cette barrière, pour qpe sàmarchene 
fût point ralléhtiô. Mais fen fcédànt à ce sen- 
timent de véhératiôri , ils dbiinèrent passage 
à kl foule. Quelque teths availt cette irrup- 
tian , ces bandits s'étoient jettrésdans la mai- 
sonde Henrlot 5 ils avoient fait voler les meu- 
bles par lés fenêtres, et y a voient mis ensuite le 
feu. Hettriotétsafamille eurent dans leur in- 
fortune le^ bonheur de s^évader à tems. 

Les br îgari dsslgiren t cliéis Réveillon avec en- 
core plus d'emportement qùé chez Henriot. 
Ils s'attâchoîënt aux meubles les plus pré- 
cieux , ils les tnutîloient , ils les brisôîent et 
les faisoient voler en éclats dans la cour , où 
la flamme les dévoroit ensuite. 

Dès que la nouvelle de cette invasion 
fut sçue dans la ville ^ on fit marcher contre 
les séditieux le guet à pied et à cheval, le 
régiment Royal - Cravate , les gardeS-fran- 
çoises et les gardes-suisses. Riend*aussi im- 



posant ne s'éfoît jamais montré anxyenx dea 
parisiens. Cette armée traînant après elle 
quelqnespiécesde canon, marchoit en boa 
ojrdre , et alloit là comme elle fût allée à un: 
combat qui auroit dû être sanglant j les ca** 
nonniers tenoient la mèche allumée. 

Quand ces troupes furent en présence 
des séditieux , des officiers déclarèrent k 
ceux-ci qu'on avoit ordre de repousser la 
force par la force, et lés sommèrent v de se 
retirer. Cette sommatjlôn leui fut réitérée* 
jusqu'à trois f6is , et quoiqu'ils ne fussent 

Sas le« plus forts , puisqu'ils n- avoietit que 
es bâtons , ils n'en refusèi^ént pas moins 
d'obéir. Ce fiit alors une néces;9ité d'engager 
le combat* Les séditieux furent les aggres- 
seursj ils firent pleuvoir sur les soldats mx^ 
grêle de. pierres > de tuiles , d'ardoises, ^e 
meubles brisés. sDes femmes se jettèrent au 
milieu des rangs } elles animoient du geâiré 
et de la voiac les mutins , et se montroient 
cent fois plus, acharnées an combat que les 
hommes. Celles qui pouvoiènt se saisir d'un 
bonnet de grenadier, le mettoient sur leur 
tête } celles qui avoient pu faire la conquête 
d'un sabre le : brandissaient avec une joie 
féroce. ' 

Royal-Cravate fut maltraité par l'impé- 
tuosité de oette première attaque j il eut des 
soldats tués et des officiers blessés 5 il ne se 
laissa point aller cependant au désir si na- 
turel d'user de représailles , îl fut impassible. 
Cette immobilité ne faisant qu'enhardir les 
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agresseurs , les gardes-françoîses reçurent 
à haute voîi Tordre de pénétrei* dans la 
maison par toutes les issues , et de ne faire 
aucun quartier à ceux qui ne voudroient pas 
se retirer. Ce régiment forma dans la cour 
un bataillon quarré , et croyant qu'il sufiGsoit 
d'intimider ce<i malheureux , il les mit en 
joue* y et permit quelques coups en l'air. Ces 
ménagemens qu'on emploie toujours inuti- 
lement contre une multitude ivre de vin et. 
de sédition , ne Servit qu'à doubler la rage 
et. la force de ces brigands. N'ayant plus de 
meubles précieux à mettre en pièces , ils 
semblèrent vouloir arracher les toîts , les char- 
pentes, les murailles , et jusqu'aux fonde- 
m^Ti% eux-mêmps ; des poutres, des quar- 
tiers énormes de pierre , rouloient sur les 
soldats. Ceux-ci alors comprenant que tout 
ménagement étoit inutile avec de semblables 
bêtes féroces , et obligés de défendre leur 
propre vie , firent un feu roulNant sur quatre 
faces. Ce moment fut terrible : les malheu- 
reux tomboient des toîts, les murs dégoû.- 
toient de sang ; le pavé étoit couvert de 
membres mutilés , de lambeaux de chair; les 
cris pitoyables de la douleur se mêloient 
aux lugubr'^s hurlemens de la jage. 

Les . séditieux après cette décnarge qui 
avoit tué tant des leurs, ne se montrèrent 
plus ni surles toîts, ni sur les croisées , cessè- 
rent les cris horribles doilt ils avoient jusques 
là frappé Tair. Les soldats soupçonnèrent 
que cette retraite et ce silence cachoient un 



toiégôt.Ils pénétrèrent dans la rm^sôft \û 
bayonnettè ,au bout du fuiil. Là il Mïiiit.^k* 
puter le terrein pîed à pîed ; ils tro-favèrenfi 
)3aT-tout ûnéi-ésistanoequi tenoiï du- jinddîge* 
Il n'y eutîpas un de'cesinisérables qûvtte's^b 
défexidit jusqu'au dennier moment en- dëàes* 
péré. Il n'y en eut pas un qu'il ne falîuÉ* 
couvrir d^Llessure^ et mettre hors d'état dô 
défense pour Tarraclier de la place -cîii il ^ô 
trouvoît , et le jetter dehors* • • ' 

iJes Soldats qui s'engagèrentdaiis les' caves , 
y furent frappés d'un spectacle qui les' fit re- 
culer d'horreur : ils virent la terre jonchée 
de tes misérables. Les uns qui s'étoieiit gor'géô 
de ^ïn ou dormoient, ou se irouloîent dans 
l'ordure. Les autres qui trompés 'par leui? 
avidité , a'étoîent àbreu.vés d'acides» nîtréuk 
et de drogues empoisonnées , destiné>?8 pour 
la te\ature > expiroient dans des convulsions, 
douloureuses qui les déiiguroient* v 

La nuit vînt mettre fin 'à ce déplorable 
combat ,: qui* de tous CeuK-ile ce genre que 
nous avons vus serenouveller dans le cours 
de lîj. révolution , n'a pas'éténn des'uioiftS 
meurtrîfers. L'obscurité et la; cHffioi^ké qu^il 
y (,.iit à pénétrer sur le "champ de bataîtt* 
après l'action , «ne permettent pas de dire ati, 
juste combî(?n d'hommes elle coûta de par€ 
et d'autre. Ce])endant à. en juger p^r ïèé 
morts et les blessés qui passèrent sous mes 
yeux , je ne crois pas porter trop haut là perte 
du côté de .rebelles , en l'jévaluant àdeuaî 
cents morts et trois cents blessés. Du côtédfci 

Tu me I* a 
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troupea , j'estime qu'elles curent quatre^ 
vingt blessés dont deux officiers ^ et dix morts 
tous 'soldats 

Parmi les rébelles ^ on en vit plusieurs qui 
(dès qu'un des leurs receyoït un coup mortel^ 
le mettoient sur un brancart , le prome- 
noient ensuite dans les rues arec une conte- 
nance triste, et crioient d'une voix pitoyable 
aux passans : ifoil à un défenseur de La patrie^ 
CiTOYBNS, de quoi l^enterrenC est là, la pre- 
mière rencontre où les soldats de d'Orléans 
se sont donnés' le titre de citoyen. 

Entré les blessés rébelles que j'eus occa- 
Biqn d'entçndre converser , tous à l'exception 
de deux^u trois , moururent dans la nuit 
même. Quand on leur faisoit cette question: 
Malheureux , qu*allois-tu faire là ? ils n'a- 
voient tous qu'une même réponse : Ce que 
y. allais faire là ? fy allois comme vous , 
comme tant d^ autres , pour voir^ Il n'étoît 

E^S possible de leur faire dire autre chose. 
. tfy eut jamais d'exemple d'un tel laco« 
|lis^le f d'une telle discrétion. Comme ce- 
pendant chacun tenoit à la main une arme 
Quelconque , on insistait et on faisoit cette 
autre question : Si tu aJIois là pour voir, 
pourquoi prenais-tu cette^arme ? Ils n'a voient 
encore tous qu'une même réponse^ cette nou- 
velle question:/!? l^ ai trouvée par terre y et je 
{ai ramassée. J'en aï cependant entendu un 
qui torturé par ses douleurs cuisantes ^ s'écria 
quelques minutés avant d'expirer . : Mon 
fiieu ! mon DieuXfantAl être traité ainsi 
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pour <louze misérables francs ! 11 avoit eu 
effet sur lui deux écus de six francs , et c'é« 
toit le seul argent qn'il eût dans ses pochés. 
Tous ceux que j*ai ^vus , a voient depuis 
douze jusquà trente* six francs, pas une 

Sièce de monnoie au-dessus , pas une au- 
essoTis ; cela étoit invariable. Cet argent se 
trouvoit partagé dans les deux poches , ou 
dans une seule du gilet 5 chez plusieurs il 
ëtoît enveloppé dans du papier. 

En général tous me parurent être de la 
lie du peuple ; le seul d'un état un peu rele- 
vé, étoit marchand de vin dans la rue Saint- 
Antoine. Il'jouissoit d'une assez bonne re- 
nommée , et passoit pour n'être point mal 
dans ses affaires. Le malheureux soufifroit 
cruellement , une balle lui avoit percé une 
cuisse de part en part. Il n'étoit allé, disoît- 
il comme tous les autres , dans la rue de 
Réveillon , que pour voir ; cependant lors- 
qu'on le prit , il tenoit à la main un bâton, 
au bout duquel étoit fiché un couteau en- 
sanglanté ; mais comme tous les autres 
encore , il avoit ramassé cette arme dans la 
rue. On lui trouva dans une poche de son 
gilet six écus .de six livres, et il ne manqua 
pas de dire que cet argent étoit à lui 5 mais 
ce qui parut plus singulier , c'est qu*il avoit 
dans chacune des poches de son" habit , un 
flambeau d^argeiab.^ II y a apparence qu'il 
avoit volé ces flaiiPieaux chez Réveillon ou 
chez Heiuiotj il soutint que c'étoit quel- 



i 



(^76) 
quès scélérats qui les lui avoient glissés dans 
sçs poches. 

Je remarquai que tous mouroient avec 
résignation , et quelques *uns même avec 
une sorte de gaîté. On remplit les prisons 
du châtelet de ceux qui ne moururent pas 
sur le champ de bataille , ou des suites de 
leurs blessures. La cour qui se souvenoit que 
le parlement n'avoit pas déployé une grande 
rigueur contre les incendiaires pris 4ans les 
derniers troubles, lui ôta la connoissance 
de cette nouvelle affaire. Tous les coupables 
iîirent renvoyés par lettres d'attribution de* 
vant le grand prévôt. Que la cour a&^t bien 
ou mal f elle encouroit toujours le blâme de 
ceux qui avoient intérêt de la décrier. Ainsi 
dans cette occasion , les Orléanistes crièrent 
qu'elle déroboit l'instruction de ce procès 
au parlement , parce que c*étoit elle-même 
qui avoit créé cette insurrection. Si elle en 
eût laissé la connoissance au parlement , on 
n'eût pas manqué de dire qu'elle ne l'ôtoit 
au grand prévôt à qui les loix du royaume 
attribuoient le jugement de ces sortes de 
délits , que parce que le parlement , à cette 
époque étpit dévoué à la coût. 

Les Orléanistes ne purent parvenir à ac- 
créditer leur calomnie. Il y amieux^un bruit 
sourd f mais presque général, accusa d'Or- 
léâi^s lui - même. Un geç^hpmme dans la 
chambre des électeurs d .nia noblesse , de- 
manda que la chambre. Voccupât der ce qui 
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Tenoît de se passer dans le faaxbourg Saint- 
Antoine : ce Je ne pense pas, répondit lemar- 
» quisde la Queuille , électeur pour ledis- 
» trictdes Petits-Augustins, que la chambre 
»• doive s'occuper de ces événeiiiens; elle doit 
» en gémir. Il y a assez de personnes dont les 
» fonctioi^s sont de s'en occuper , le parle- 
» ment de Paris qui a la grande police , le 
» ministre de Paris et le lieutenant de police. 
i> Mais je crois que les états-généraux ^ où 
> )*ai rhonneur d'êt'-e députe, s'occuperont^ 
» d''en chercher les auteurs pour les faire 
yi punir » A ce mot punir ^ d'Orléans 

f^arut efifrayé , il interrompit brusquement 
e marquis de la Queuille , et lui cria : Pu- 
nir ! Comment ? — Par la honte , Monsei- 

{;near , répondit la Queuille, etîU livreront 
es coupables à la justice du roi pour être 
punis corporellementm Ces derniers mots 
firent perdre toute contenance à d'Orléans \ 
il. pâlit, et sortit avec précipitation de la 
salle. 

Cette singulière retraite ne fit que con- 
firmer les soupçons qui s'élevoîent contre 
lui 5 ils prirent de la consistance, et pou- 
voient finir par devenir très-nuisibles a ses 
vues. Il en eut une véritable crainte. Il pu- 
blia par la voie des journaux , une apologie 
dans laquelle il convint que les soupçons 
qui le frappoient , étoient de nature à J'af- 
fecleret à rallariperj mais, ajoutoit-il, «la 
vérité ne tardera pas à être connue ; je sais 
qui sont les véritables auteurs de l'émeute , 

\ S 3 
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dont on yeût me rendre coupable j je lot 
connoîs, je réclamerai contr'eux lu justice 
du roi j je les dénoncerai , je les traduirai 
aux états- généraux pour qu'ils y soient ju- 
gés î je. solliciterai pour eux la plus rigou- 
reuse justice ; enfin , je prends l'engage- 
ment solemnel d'imprimer, de rendre pu- 
blique ma dénonciation. » 

Dans cette apologie , d'Orléans convînt 
livoîr parle anx séditieux le- jouij où. ils 
étoient réuni$ aux environs de la maison 
de Réveilloli , mais il ajouta que conduit 
là par- le seul hasard , il leur avoît simple-, 
ment dit .: Allons , mes enfans , dehipaix^ 
noîis touckonsxau bonheur. 

L'engagement solemnel qu^ tferminoîtcette 
apologi^^ , n'a .jamais été tenii ; et il est à 
croire que d'OrléansTie se seroiùjiiag avancé 
àfaire uiie semblable promesse qu'il savoit 
bien ne pouvoir tenir ^ s'ii n'eût *eu la con- 
viction qu'il allait être incessamment pro- 
clamé chef suprême de l'état j il n'ignoréit 
Î)as qu*alor«8.tou$ ses forfaits passés serment 
égîtimës, et que mil n'auroit la hardiesse 
de lui en demander compte* 

Dans lé moment cependant l'rinpudence 
"avec laquelle iV publia ce serment , fit illu- 
sion à qn43lques personnes. Dans lastiit;e , 
la rapidité avec laquelle les événemiens se 
succédoient, fit oublier ses promesses; plus 
d'ailleurs il àvançoît dans la Carrière du 
çrîme , plus sa force et la terreur qu'elle 
inspiroit s'accroissment j de sorte que quel- 



ques jours après , personne peut-être n'eût 
pu lui rappeller impunéipent qu'il avoititltt 
connoître les auteurs de là dernière émeute, 
et contracté l'engagement de les dénoncer 4 

Les poursuites du igrand prévôt c&itire 
ceux des séditieux remia entre ses mains i^ 
ne laissèrent échapper aucune lumière^ 
Henriot et Réveillon ; étoîent les seuls qui- 
eussent pu éclairer le public , s'ils eussent 
eu le courage de dire vce qu'ils sàvoiôriît ; 
mais ce courage leut- parut une impitud^nçe. 
Us ne. voulurent pais .s^exposeï; une seconde' 
fpis à la vengeance dû monstre qui' avoit^ 
déchaîné contr'eux , tant de bêtes férttcesJ 
HenriQt se tut, et devînt dès ce moment si 
nul , qu'il n'a point été question de lui pen^i 
dant le rçste de la vie ^ de d'Orléans' ( i'); 
C'est à cette sage obsieurité* qu'il dut la vie» 

QuaiUt à Réveillon., pourÔteraùJaroucbé- 
d'Orléans toute idée qu'ijl eût l'intentidn Jàe 
Taccuser , voici l'etjpedieqt; qu'il imagina : 
Il a voit, jeu un démêlé: ju4îdièdré avéc:lîiâu*' 
t:eurde l'Histoire des cardinaux. Cet atkéui^^ 
étoit ecclésiastique ètpauvre j il s'appfeUoit 
I^et'Qi. . Sa qxî.çreUe| a v»w Réveillon ra voit' 
entaché d'une mauvaise réputation- ^Oh ne 
peutdir<eaù.reste dequél côte étoient les torts 
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(1) Il nt faut tAi confondre ce Henrîotavec PAn* 
tropop^age duméme nditi^qui buvôit à Saint-Firntin ^ 
le sang des prêtres^, ^ q^iri fué^o^Bunandant de la garc|«' 
nationale ,. #t périt avec 7lob«^pîerre sui^ Péchafaùd. 
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dans rccr procès , car jamais il h'îi '^té jugé; 
Ce fat cet homme qtte Réveillon injagina de 
présenter au publid )tJomme' le chef de la 
dernière sédition. Il «avoit qu'il le frappe- 
roit '.impunément d'une' telle accûsatîon, et 
il ne doutait pas que d'Orléans ne lui sût 

gré ' 'd'avoir ainsi présenté au public un 
OUI aie sur qui taus les soupçons pussept 
S^icliriger. . 

Réveillon composa donc une longue apo- 
logiQ/'oiLaprès avoir parlé emphatiquement 
diîj.son ;moral , de ses principes ,de son ca- 
ractère .de bonté, de? sa modestie, de sou 
désintéressement > de sa tendre commisé- 
ration pour les biivHets, il donnoît à en- 
tendre que l'abbé hértÀ avoit soudoyé six 
mille brigands po-ur piller et incendier S'a mai- 
spiiw JB)nr<Jijalùant lasoide de chacntï de ces 
aiitwiaie^Tbrigands à ûîjl demi-louis,' Le^ôiau- 
ï*riitrddïie' dépensé J^'oqr se donnei- le-plaîsîr 
de jYpir.rËriièr; Ita 'Hî«rtjbles de Réveillon, 
troi^lmilte. loms>î[Bh !ooà cet ecclésiastique 
q^iétoiJt notoiretïientvlfe plus pauvre dés 
Hôrfimes , avoît-il trôqvié cetjte soulrtie? dans 
oette- fable >'le malheur personnel à Henriot 
refitoît 'sans motifs ■ ' ' 

r.Les gens: dé d'Oj^îéans se jettèrent avec 
fureur sur Técrit de Réveillon ; on en raul- 
tîplia les exemplaires;f ôri cria de tous côtés 
que le voile étQÎt .levé., que la, areine:^ que 
Ipgpmte d'Artois, ay oient remîé' à l'abbé 
Leroi «trois mille touis pour déchaîner une 
arniçé' d'incendiaires contre la manufacture 
de Réveillon, t^e petit peuple s'échauffsi 



contre Taccusé. On croyoît qu*îl s^effraye- 
roit s çt qu'il preîidroit la fuite. Il n*en fit 
rien. Les juges du Châtelet cédant à la ru- 
meur populaire , le décrétèrent de prise de 
corps. Il se constitua priso^finier. Ses inter- 
rogatoires furent simples y ses réponses à 
l'aôcusation victorieuses. On le confronta 
à tous les prisonniers qu'on avoit faits sur le 
champ de bataille, et dont les prisons re- 
gorgeoîent. Tous assurèrent ne l'avoir jamais 
vu, et ne pas même le connottre de nom. 
On fut donc obligé de lui rehdi^e sa li- 
berté. 

On avoit arrêté en même tems que lui, une 
femme avec laqtielle il vivoit dans la plus 
grande, intimité', et qui lui étôît extrême*- 
ment bhère; Cette fpmme après quelque^ 
jours de détention , fit savoir à Leroi ", 
qu'elle mari qu oit de tout. Il lui envoya 
sa montre; c'étoit le seul bien qui lui restât 
au monde: «Cette ressource épuisée j Tînfor^ 
ttinée itiouï»utfde misère sur un grabat. C*est 
tin fait que j'ai vérifié niôî-même sut les 
lieux. Donc Lerol se trou voit aussi pauvre 
après qu'avant- rémeute du fattxbcnjrgSaînti» 
Ampin^. «Et à qtii'feroit-oii croire qu'ayant 
reçïi 'trbis mille louis pour payer cette in- 
surrection , il eût mieifx aimé rester dan$ 
rind'igence que'de^'B'approprier une partie 
de' cette somme ? 

'■'■ Xa justice rendue à cet' ècclé^îastique , 
mit au désespoir le parti d^Orléans. On in- 
trigua auprès de quelques conseillers a^u pai<« 
letnent ^ op, circonyint Réveillon } celui-^ci 
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tenouvella son procès , cotttrè Vahhé liCroî) 
il déclûia 1^. jurîsdictioii,;du Châtelet , et le 
cita au parlement. Le Roi a siignç comparut 
avec sécurité» Avant de mopter au tribunal , 
il entra, dans un . café à côié de la Concier» 
gerie. Là ^ oji: vint lui dite que les esprits 
etoient extraordinairemént échauffés contre 
lui^ qu'il alloît être décrété de prise dé 
corps , et que s'il se constitùoit! prisonnier > 
Jl:iroit;$ious.q»inze jours à la Grève. Sans 
considérer $î ceux qui. lui parloient ainsi 
élpipnt amis ou ennemis > il se décida à ne 

5 oint attendre le décret de prise de corps 
ont qn. le menaçoit. H-soirtit -du café sans 
que personne: se tait en devoir de l^arrêter. 
Depuis pe' moment.il n'a pins été question 
de lui ^. et je ne peux dire ce qu'il* est 
devenq. , . . •' • 

1 Dans cette jfopl^ innombrable de prison»- 
niers faits le jour du combat > les îngefl ne 
trouvè|rent que trpis coupables^ Ou au moins 
eriDi^ent (devoir se borner: à ne £rapp«r -que 
trois tétes< !P^rmi ces trois condamnés ^ iLse 
$ro}^y^ ij;n^, ^eifime qui &'*<étaiît .déclarée en- 
iieinte j^ (éç^iq^^ à la mort. Le supT>Uce dpa 
deux homi^es fut une.;fê(? -pour las pari- 
^ns. La g^de de Fftria a. pied et ;àeker 
val^ le5g§rcies^&ançoiâeiS,tlt^^i;diea^i5uisses> 
Aïn. régimfnt' â^.id^ÉjgOfis , un de cavaleide> 
escortèrent les deux patiens- depuis le châ*- 
te^et;ju$qû!^/apxbourg Saint - Antoine ,i où 
joh .avgit- drt*igé les p^t^iacr^s. L'ent»ée 
t2\iomphantEi ;<i'wi. ooii^uéciSbiit . d-ans une 
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tîlJe prise d^assaut , n'est pas plus pom- 
peuse que iie le fut la marche de ces deux 
malheureux au lieu de leur supplice. Ils re- 
çurent la mort sans désigner aucun com- 
plice , sans fournir aucune lumière sur les 
chefs de Témeute. 

Ainsi se termina cette affaire qui ne pro^ 
duisit pas dans le moment à d'Orléans tout 
ce qu'il en attendoit. La bonne contenance 
que les troupes firent contre les rebelles 
rassura les parisiens , et ne leur permit pa» 
de penser qu'il leur fut nécessaire de prendre 
les armes. Il est digne de remarque que 
Necker , dont cet événement auroit dû ^xer 
toïïte la sollicitude / n'y donna aucune at* 
tentîon. Ce ne fut que plus d'un mois après 
qu'il sembla s*en occuper , et toute la pari 
qu'il y prit se réduisit a annoncer par une 
lettre ostensible à Réveillon , les faveurs que 
le roi jugeoit à propos de lui accorder pour 
le dédommager du dégât qui avoit été fait à 
sa manufacturé. 11 est asseïfc singulier encore 
que ces faveurs tombassent sur le seul Ré- 
veillon , et qu'Henrîot fût oublié. 

^ Pans les eiïvîrolis de Paris , dans leô pro- 
vinces , îL 3e passôît des scènes à peu près 
semblables à celles du fauxbourg Saint- An- 
toine. Par-tout la disette des grains occa4> 
sionnoit des mouvemens j par-tdut le san^ 
coulpit. C'est sous ces funestes atepîces que 
les états-généraux étoient convoqués. Il t^i 
<5értain qu'on vouloit que leurs premiers 
travaux lussent marqués par d'epoUvan« 



tables désastres. Ce qui le confirme , c'est 
qu'à cette même époque , il se pratiquoît 
une autre menée ^ a laquelle on ne s^uroît 
trop dire qui avoit plus de part de Necker 
ou d'Of léans. Depuis le commencement d'a- 
vril , des fermiers , des meuniers , des bou- 
langers , des marchands même de bœufs re- 
cevaient des lettres qui leur ordonnoient de 
cesser'^tout approvisionnement pour Paris ^ 
depuis le aô avril jusqu'au i5 mai suivant. 
Ces lettres étoient signées f Necker. Les 
gens-qui les recevoient n'en faîsoient point 
mystère, et ne savoient qu'en penser. Us 
s'adressoient au ministre qui nioit les avoir 
écrites , mais qui s'en te&oit là , et ne-^e 
donnoit aucun mouvement pour éclaircir 
une manœuvre , dont le plus grand désordre 
pou voit être le résultat. 

Le premier mai un homme qu'on dit depuis 
s'appeller Lequeue , et qui étoit vêtu de la 
livrée des petites écuries du roi , se présente 
à la caisse d'escompte avec un bon poiir tou- 
cher 60 mille écus. Ce. bon se trouve signé 
de Necker et de son secrétaire ; on ne fait 
aucune difficulté de le payer. Lorsqu'en- 
stiite on le présente au ministre , il dit que 
la signature , quoique très-bien imitée , n'est 
point la sienne^ et que celle de son secré- 
taire est aussi contrefaite. On donne de Té-* 
çlat à cett^ aventure j c'est alors sur - tout 
qu'on parle des lettres circulaires qui courent 
les campagnes , et on conclud qu'elles sont 
toutes l'ouvrage de l'homme qui a pré$çQt^ 



irançoîse , le roî parut environné de totit« 
sa cour j la reine marchoit à côté dé lui. 
Louis XVI étant monté sur son trône , la 
reine prît, place à sa gauche dans un fautêqil 
moins élevé d*une marche que le trône. Les 
princes , les pairs et les grands se rangèrei^t 
a la- droite et à la gauche du rôi , sur le piyè- 
ittièr gràdîn 'au-desstijiis du trône. Dès que 
le for fut assis , il chercha dès ye'ux autoùx 



de ne Ty point rèncoHtré/. L'ayant âpperçu 
àni'antedès députée dé koti bailliage , itle j^ 




de lui le duc d^Orléàiis V/ét pafut!étoriné 
ne Ty point rèncoHtréi^. L'ayant âpperçu. 

lle.^ 
e m^é- 

r. àtiptès d^'fâbf'le''^re de 

"» ihôii àkngl^'ir iîi)3'*Së^ que dans 'une 
yi' ^Ycoûé^èi^nœiellë que celle-ci ^ il Éjeroît 
oi kef vbt?i^ devoir de ne point abandonnjBr 
jy 'lerbî/ Pourquoi d^ailietirs faire scission 
>» -avec les pHncéi ?» -^Sïre, lui répondit 
d*Orléans', ma naissance mé donne toujours 
le' dtôît de me rendre auprès de votre ma- 
jesté , mais je croîs dans ce moment , ciçvojr 
nie' 'plàèét dans le f ang. que nie désigne le 
bàiHiàfe/ijùi m'a député: » Le roîn^uisista 
pas V le^iirihce rëtôutnâ; p'airmî ses çp-d^'pu- 
tés ; et -le tiers-état lùî-éùt un gré infini de 
cette espèce' d'abahdôii de son titre de pre* 
inier prince dli sang. ' , • * c 

Je' n'entreprendrill'^poliit le récit de cette 
première séance j' 'et eii général ceux des 
travail}^ de^^nos às'àeïaWées nationales i qùî 
fie se lîbit'pks à rhistbîr^ de la conjuration 

:Tômeî. ' '''\\[ ' ' .: :t\\:\ 
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léans aroit intérêt à ne point le laisser s'en- 
dormir dans la sécurité que deyoit engen- 
drer cette confiance. 

Ils s'ouvrirent enfin ces états-généraux si 
ardemment demandés y si impatiemment 
attendus , et qui par un enchaînement la- 
mentable de machinations , de sottises , de 
forfaits , n'ont pas été moins funestes à la 
France qui attendoit d'eux: son salut, qu'au 
monarque qui les a voit convoqués. Leur 
composition mérite d'être remarquée. L'or- 
dre du clergé y comptoit quarante - huit 
archevêques ou évêques f trente-cinq abbés ^. 
chanoines ou autres ecclésiastiques , et deux 
cent huit curés. L'ordre de la noblesse s'y 
trouva composé de dix - ^it grands baillis 
ou sénéchaux , de deux cent vîngt - quatre 
autres gentilshommes , et de vingt-huit ma- 
gistrats de cours supérieures. La noblesse de 
Bretagne n'y envoya point ses députés qni 
auroient dû être au nombre de vingt-cinq ; 
de sorte que cet ordre n'^eut point aux états- 
généraux un nombre de représentans égal 
même à la moitié de cehii qu'on avoit aC' 
cordé au tiers - état ; et comme d'^Orléahs , 
membre de la députation de la noblesse , 
s'étoit mis ainsi que tous les autres gentils- 
hommes qu'il avoit enchaînés à sa fortune, 
dans la nécessité d'accéder d'abord à toutes 
les demandes du troisième ordre , il étoit 
U- clair que celui-ci devoit remporter sur le se- 

cond une victoire complette^ Enfin le tiers- 
état eut pour le représeiiter aux étatB-géni* 
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raux, deux ecclésiastiques, douze gentils- 
hommes , serae médecins , dix-huit maires 
ouconsul^y éent soixante-deux officiers dé 
bailliages ou autres sièges inférieurs de jn- 
dicature , cent soixante-seize bourgeois, né- 
gocians , propriétaires ou cultivateurs , et 
deux cent douze avocats.. 

Dans la procession qui se fit la veille du 
jour où les états-généraux tinrent leur pre- 
mière séance , le duc d'Orléans ne prit point 
place à la tête des princes du sang. Il se con-. 
fondit parmi les gentilshommes , et parut 
avec les députés nobles du bailliage de Vil- 
1ers - Cotterets- Sa présence excita sur tout 
%pn passage des transports immodérés de 
joie. On jettoit les chapeaux en Pair , on bat- 
toit des mains, on ne cessoitde crier : Vive 
le duc d^Orléùns. Il s'enivra de ces ap- 
plaudissemens , et se crut pour toujours Tî- 
dole du tiers-état. L'inSensé ne cohnoissoit 
pas la nrobiiîté du peuple qui lui prodiguoit 
ces témoignages d'amour. Il étoit loin dans 
ces momens d'ivresse , de se dire à hii-même 
que ce même peuple feroit éclater de sem- 
blables transports d'allégresse , s'il le voyoit 
un your traîner à Téchaffaud. 

Rien au reste ne fut plus touchant^ plus 
majestueux que cette procession j où ce que 
la religion a de pliîis auguste et de plus saint 
se trouvoit environné de la pompe de la* 
cour et de Uélite de la nation. Cependant 
les personnes' qui portèrent à cette céré- 
uQnie des rues 'p4:^es , n'en reçurent pas 



mêler létLTt cris d*allégresôe aii brnît du 
tambour , au sort des fifres et des hautbois. 
Dans ces occasions , d'Orléans ne se li- 
vroît pas ayec trop d'empressement à la 
multitude, C'étoit toujours le hasard' qui 
l'amenoit au-devant d'elle; un coup-d'oeil , 
tin sourire , quelques mots comme jettes à 
la dérobée lui suffisoîent pour nourrir et en- 
courager renthousiasme de la foule , et ne 
pou voient pas le compromettre.. 

Dès que les étàts-généraux purent com- 
mencé leurs travaux , d'Orléans partagea 
tout son tems entre les séance$ de cette as- 
semblée, et celles de soii conseil révolution- 
naire. Il avôit dédaigné de p^rdître parmi 
lés 4^rniers notables; il fut très-assidu dans 
la chambre dé la nbbïesse ^j et y Servit la 
cause du tiérs-étatayec le plus grand succès. 
Ce zèle lui venoit de ce. qu'il croyoît qu'il 

^alloit en recevoir îÀcessâmment la récom- 
pense. Les conjurés de Passy avoiefit formé ' 
a Versailles une ^association qu'on ap{)ellà 
club Bretoii. LeS; chefs de dfette ' association 
convinrent d'uii plaii de rétôltrtioii , dont 
le premier article étoit , qu'il falloit par quel- 
que moyjen que ce, tût, contraihdréles deux 
première ordres â se réunir au troisième. 

'u^ê fécond .article portoit l'interdicdon du 
roi ,* la mort de. la reine, soit par dés voies 

3ui 'auroierit une apparence de légalité , soit 
fe toute autre manière qui nepourroit pas 
'li;iettr'0 en éyîdenx:e les conjurés, et enfin 
Télévation du duc d'Orléaiis & la liente« 
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tiance générale^ Comme rexécutîon d^uû 
tel complot étoit tout à son avantage, on' 
peut cijoîré aussi que Phonneur de 1 inven- 
tion lui appartenoît , et alofs il faut con- 
duire qu'au moins à cette époque , il mè- 
nent plus les conjurés qu^îl n'en étoit mené, 
irétoit évident que pour jouir du bien- 
fait du second article, il falloit préalablement 
avoir obtenu raccomplissernent du premier y 
car si les trois ordres restoient constamment 




proi^pnc 

Pinterdiction dû roi. Les dispositions ^ou se 
ti ou voient la très-grande partie des èufés , 
don ri oient la certitude qu'on n'àuroit nulle 
peine à pousser le clergé dans le tiers-état 

3ui dès-lors avoit quitté son nom pour preh- 
re celui de. Communes. La chambre de la 
noblesse donnoit de grandes inquiétudes. À 
Texception des députés de Paris ^ les autres 

gentilshommes ne paroîssoient nullement 
isposés à se prêter aux vu^s des conjuré$. 
Les intrigues , les offres , les caresses , les me- 
naces les trouvoienttous inébranlables. Plus 
mêmeoncherchoîtà lesséduire , et plus rat- 
tachement de plusieurs d'entr'euX;^ aux princi- 
pes constitutifs de la monarchie , Texaltoit , et 
devenoit une véritable passion. Il est; certain 
en outre qu'il y eut parmi ces nobles , des 
hommes claîrvoyans qui devinèrent toute» 
les combinaisons de scélératesse dont g*oc- 
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cupoît le génie infernal de d'Orléans ; Us 
n'en devenoîent que plus opiniâtres à se roî- 
dîr contre toute riianœuvre qui tendoît à 
les jetter dans les communes. 

Il paroissoitdonc à peu- près certain qu'on 
n'obtîen droit rien de la noblesse , et que cet 
ordre cqnsentiroit à . tout plutôt qu'à ^a 
réunion au tiers-état. Dans cet état de choses, 
d'Orléans usa de toutes les ressources de son 
imagination pour ébranlei- et diviser cette 
massé. 11 fit entendre à tous qu'il convenoit 
que 'son rang, ses richesses, son mépris 
polir ta'^cour dévoient lui faire supposer des 
dépeins ambitieux, mais il. protesta qiie 
ses^ vues étoient pures , et qu'il ne de- 
mahdoit autre chose que d'être niîs à Té- 
preiiye par ceux qui comme lui, désiroîent 
uni(!jueraent le bien de l'état. Il promit en- 
siûle à ceux qu'il savoit malades de l'anglo- 
manie , qu'il se prêteroît à l'établissement de 
deux chambres organisées à l'instar de celles 
du parlement d'Angleterre. Ce fut là le piège 
où se prirent Lally-Tolendal et Clermont- 
Tonnerre , tous les deux jeunes , tous les 
deux impatiens de se montrer à l'Europe 
comme chefs de parti. 

A d'autres , d'Orléans assura que son vœu 
le plus ardent étoit de voir un homme de 
génie donner à la France une constitution 
que les autres payis de l'Europe pussent 
prendre pour modèle , ajoutant qu''îl met- 
troit toute sa fortune et tout son crédit à la 



disposition de cet homme de gënie. Voilà le 
•charme qui séduisit le duc de là Œloch^- 
foucanlt;. ' 

. Aux hommes avides de richesses et de 
dignités^ il fît entrevoir la nécessité dé se 
réunir à lui pour opérer une révolution qui 
obligeât de substituer de nouvelles maisons 
à Cvîles qu'on voyoit depuis si loiîg-tempjJ 
jouir exclusivemeni; des faveurs de la cour. 
Voilà Pappât qui enivra le comte de Crilloii. 

Enfin, à ceux qui soit pour conserver un 
immense patrimoine , soit pour acqtiérir des 
dignités et de la fortune ; étoient pirêts à se 
ranger dans le parti q-uTils croîrdieAt le plus 
fort^ d^Orléans fit entendre que le boulever- 
sement qui se prépâroit ^ altoit tout englou- 
tir, et que lui seul rester oit puissant. Le^el- 
letier de Sàint-Fargeau fut un dp ceux que 
cette considération frappa, et mit à la suite 
des courtisans du prince. 

Par ces artifices », d'Orléans détacha une 

{)artie de sa chambre de la cause du roya- 
isme, et ce ne fut pas là le seul avantage 
qu'ils lui procurèrent. Cette dernièi*e con- 
quête rapprochée de l'amour que lui pprtoit 
la presque-totalité du troisième ordre , fit 
croire que son parti étoit en effet beaucoup 
plus puissant qu'on ne le croyoit. L'opinion 

allé Louis XVI étoit condamné à recevoir 
é son vivant m^me d'Orléans pour succes- 
fieur^ commença à se glisser et à prendre 
faveur; on soupçonnoit l'jVngleterre de vou- 
loir ce changement de dynastie. L'imfvunitô 



avec laquelle on outrageoît journellement le 
monarque et sa compagne, les flagorneries 
que les écrivains prodîguoient â d'Orléans , 
Tempressement ayec lequel des courtisans 
couverts des bien£iits de la famille royale 
venoient $e ranger autour du prince, la 
bonne intelligence qui paroissoit régner en- 
tre lui et Necker ,: tout , il faut Tavouet , 
contribuoit à faire conjecturer que la cou- 
ronne alloit passer dans la branche d'Or- 
léans. De sorte qu'il arriva dans cette occa- 
sion ce qu'on àvoit vu dans la dernière ma- 
ladie de Louis XIV. Les coiutisans abandon- 
nèrent lé lit du monarque* agonisant pour 
courir se prosterner devant Phîlippç de 
France, entraînés par la seule idée que le 
génie ambitieux du prince sauroit lui faire 
conquérir la régence , si le testament du roî 
la lui refusoît. Il en fut de même à l'égard 
de Louis Philippe Joseph non moin^ ambi- 
tieux que son ayeuL Plusieurs françois se 
dévouèrent à ses volontés, afin d'en être les 
premiers remarqués , lorsqu'il régnerDît j 
d'autres sans montrer le même empresse- 
ment à le servir^ résolurent de se comporter 
ail milieu de l'agitation universelle avec une 
telle circonspection qu'ils pussent , s'il par- 
verioît au trône, lui prouver qu'ils n'avoient 
jamais ni blâmé ni contrarie ses vues. Ce- 
toit le 17 juin que d'Orléans devoît dans la 
cliambre de la noblesse, produire un mou- 
vement dont le triple effet eût été la jonc- 
tion des tcois ordres, l'interdiction du roi et 
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la mort de la reine» Il y avoit ce jour là une 
fermentation extraordinaire dans la cham- 
bre du tiers-état, parce qu'elle s'ëtoît cons- 
tituée en assemblée nationale. L'importance 
de la délibération avoit attiré à Versailles 
un concours prodigieux de personnes* 
Ceux des conjurés qui se trouvoient dans 
cette foule,' ceux, que renfermoit le tiers- 
étatattendoient , comme on en étoit convenu, 

3ue le prince donnât le signal, de la chambre 
e la noblesse. Quant à lui il devoit com- 
mencer son rôle au moment où. on lui ap- 
Srendroit que le tiers-état avoit pris la 
ér^omination d'assemblée nationale. On 
vint en effet lui en donner la nouvelle : Ah\ 
, pourquoi y s^écria-i'il , ne V ont-ils pas fait 
plus tard , nous y eussions été. 11 se lève 
ensuite , et tire de sa poche un discoure que 
les chefs des conjurés lui avoient composé. 
C'est du désordre que ce discours devoit 
jetter dans la chambre de la noblesse , 
qu'ils attendoient l'exécution de leur plan. 
Le prince commença sa lecture avec assez 
d'assurance j il faîsoit ce jour-là une chaleur 
^ excessive, et Ton étouffoit dans la salle > 

{)arce que les fenêtres étoient fermées. D'Or- 
éans en étoit à peine à sa troisième ou qua- 
trième phrase , -que le marquis de Montre- 
vel ne pouvant tenir à l'excès de la chaleur , 
^ s'écria : Qi^on ouvre les fenêtres ! Ce cri 
rompit le charme que les conjurés avoient 
attaché au discours de d.'Orléanâ. Le princa 



crut qu*on devînoit ce qu*il alloît lire et 
faire j il imagina que Montre vel vouloit le 
jetter par les fenêtres aux séditieux qui Tat- 
tendoient au dehors ; le papîçr lui tombe des 
mains ; pâle et tremblant, il se jette sur son 
fauteuil ., et s^évanouit. On le transporte 
dans le vestibule de la salle. Là , on se hâte 
do lui faire respirer des sels spiritueux , et 

£our procurer dii jeu à sa respiration, on dé- 
outonne §a veste. Quel ne fu t pas alors Téton- 
nement des personnes présentes de voir le 
prince ceint d'une quadruple cuirasse ? Son 
corps étoîl enveloppé et serré de quatre gilets, 
don un en peau de renne. La précaution 
de se- plastronner d'une manière si étrange 
et si nouvelle , ne laissa fiiul doute que d'Or- 
léans n'eût eu l'intention de tentef dans 
cette fournée quelqu'entreprîse où il auroît 
pu courir des dangers pour sa vie. L'entre- 
prise qui n'étoit autre que la conspiration 
projettéc avec les principaux membres du 
club Breton , n'eut pas lieu par l'accident 
que la frayeur cansa au prince; mais les 
choses n'en allèrent pas moins bien pour le 
tiers-état. Dans cette même journée d'Or- 
léans lui conquit quatre vingt-seize membres 
dé sa chambre. Ces quatre vingt-seize mem- 
bres formoîent cependant par proportion 
avec le reste de la chambre , un bien petit 
nombre , et dans toute assemblée délibé- 
rante c'est la majorité qui fait la loi. il sem- 
ble dond que ces gentils-hommes auroient 



dû être enchaînes par la rësolutîon de leur» 
autres co-députés ; mais d'Orléans les dëter- 
mîna à ne tenir aucun compte dps arrêtés 
de la chambre , et à prendre place dans lé 
4;îers-état. Clerraont-Tonnerre , Lusîgnan , 
Lally-Tollendal, la Rochefoucault, Roché- 
chouart i Montest^uiou , Duport , Dionîs 
du Séjour se hâtèrent de se rendre à cet 
avis 5 ils crurent que leur empressement 
seroît agréable au tiers-état , et qu'il accroî- 
troit leur popularité. Ce furent-là les pre- 
miers déserteurs de Tordrç de la noblesse. 

Il fut convenu ensuite que parmi les qua* 
tre vingt-huit autres gentils-hommes dissi-^ 
dens , quarante-cinq resteroient dans la 
chambre , pour y nourrir Tesprit de divi- 
sion. Ceux qui ressentoient une sorte de pu- 
deur de se montrer trop tôt et trop ouver- 
tement en guerre contre leur ordre, aimè-^ 
rerit mieux rester; ceux qui désiroient par- 
dessus tout donner un témoignage de leur 
zèle à d'Orléanè , demandèrent à le suivre. 
Il se mît à leur tête , et entra d'un air de 
conquérant dans la salle du tiers-état , suivi 
de ce troupeau. Le nom de ces gentils- 
hommes formant le cortège de d'Orléans 
dans une occasion aussi solemnelle, appar- 
tient à la postérité. Ce furent le baron dé 
Menou , le duc d'Aiguillon , le comte de 
Crîllon , le vicomte de Beaubarnois , le mar- 
quis de la Tour-Maubourg , le comte de 
la Touche /le comte de Montmorency ,> 
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Alexandre Lameth , Sîllery , le baron d'Ha- 
tembure , le duc de Luynes, d* André con- 
seiller au parlement d'Aix, le marquis de 
Lezay-marnézia , le vicomte de Toulon- 

feon , de Phelînes , le vicomte des An- 
rouins ^ le marquis de la Coste , le comte 
de Castellanne y le marquis de Blacons^ le 
marquis de Langon y le comte de la Blache , 
le comte Antoine d* Agonit , le comte de 
Virieux , le comte de Morge , le baron de 
Challon, le comte de Marsanne , deBurle, 
d'Eymar y de Nomperre , de Champagny , 
Desprez de Crassier, Le marquis dé fiian- 
court , d'Aguesseau , le Chevalier de Mau- 
lettë , le marquis de Lancosne, Fréteau. 

Cette conquête ne combloit cependant 
pas encore les désirs du tiers-état. Pour 
que la prétention d*être une assemblée na- 
tionale ne lui fût pas disputée , il lui impor* 
toit d'avoir dans son sein , sinon le clergé et 
la noblesse en entier, du moins la majorité 
de ces deux ordres. Il ne pouvoit pas q?ioi- 
que d'Orléans eût fait en sa faveur, dire 
que la chambre des députés du second ordre 
fi'étoit réunie à lui , parce que cette chambre 
;Se trou voit là où etoit la majorité de ses 
membres. Il n*y eut rien que les quarante- 
cinq eentils-rhommes laissés par d'Orléans 
au milieu de cette majorité -ne tentassent 

Sour la contraindre a venir aussi se perdre 
ans les communes. Comme sa persévérance 
ne venoit que de son attachement poiar It 
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toi , on eut recours à un fort étrange exp& 
dient pour que ce motif même fiât la causa 
de sa réunion au tiers-état. On prît des me** 
feures qui donnèrent à la famille royale la 
conviction que le roi seroît assassiné si la 
majorité de la noblesse persistoît à faire une 
chambre séparée. Le comte d'Artois ayant 
fait part dé cette découverte à la chamore ^ 
la majorité ne se rendît pas-encore : Qu'inu^ 
porte , s'écria Cazalès gentilhomme dont la 
réputation s'éleva depuis bien haut , que 
le roi périsse , sauvons le^oyaume ! 

Le Monarque voulant mettre fin à une 
séparation qu'il voyoit être le * prétexte des 
troubles , manda le duc de Luxembourg qui 

Srésîdoit la noblesse , et lui recommanda 
e dire de sa part à la chambre qu'il luifaii^ 
soit les plus vives instances de'ié réunir sans 
retard au tîers-état. . » . î 

' « Sire , lui répondit le duc de Luxeml 
bourg, ce n'est pas sa cause ^ c'est cellede 
1$. côurpnnfe que la noblesse «défend: atx» 
jôurd'huî; oui, sire, la cause- de la cou* 
fonne. La noblesse n'a rien à perdre 'à ià 
réunion ique vtotre majesté désire : une 
fconsidératîôn établie par des siècles de 
gloire et transmise de génération en géa^ii- 
nbn , d'imfneiiséS richesses*, etaussïïestaléri* 
et les vert'tt^' dé- plusieurs de ses membres^ 
îuî assurent dé^nè' l'assemblée^ nationale tcroté 
l'influence 'dont elle peut être; j alouse j • 'et 
je «uis certain^ (|u'eUe y sera' reçue ayee 
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transport. Mais a-t-on fisdt observer à votrcf 
majesté les suites, que cette réunion peut 
avoir pour elle ? Votre majesté nUgnôre pas 
quel degré de puissance Topii^ion publique 
et les droits d!e la nation, décernent à ses 
représentans : elle, est telle cette . puissance 
que Taxitorité souveraine elle-même dont 
yous êtes révêtu , demeure comme muette 
en sa présence. Le. pouvoir sans bornes 
existe aveC: toute sa plénitude dans les états- 
généraux de quelque manière qu'ils soient 
composés f mai^ leiir .division en trois cham- 
bres enchaîne leur action , et conserve la 
^ôtre. Réunis, 'ils ne connaissent point de 
maître j divisés ils sont vos sujets. Z/^ déficit 
clb vos financea , et Tesprît d'insubordina- 
tion qui a infecté rarmee , arrêtent ^ je le 
sais, les délibérations de vos conseils j mais 
il, vous reste, sire, votre fidèle noblesse. 
Elle a idans ce^ moment le choix d'aller 
cbmme votre majesté Ty invite, partager 
avec: ses ço-députés l'exercice de la puis- 
sance ; législative ;, :Ou de. mourir pour dé- 
fendre îles préirogatives du trônç.,Son choii 
tti'estpas douteux ,.elle mourra, et elle n*en 
td^maitde aucune recoçinoissancé ; c'est son 
<lervioâr> mais en mourant^ jBjle;,satfvera Vii^- 
dépendàncei de la. couronne; , . et frappera 
4e. aiiUité J^s pj^é-^atiops .de. rassemblée na- 
tionale >,- 4ui.Gerta,inemen,t,,i;i^ pourra être 
réputée complette. Iprsqii'jifi îl^rs de ses 
aiembnes:aui:a ét4 livr.é, à, la:/jireur:de la 
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I^Dpulace et au fer des àssassihsL Je:Gonjure 
Tdtfe majesté. de daigner réfléchipstir les 
considérations que- j'ai Thônneiiî? de lui 
présenter. < i ' - ; . 

i •« .ML. de Luxembourg , répliqua le roi » 
,mes réflexions sont faites j je suis déterioii- 
lîé à tous les sacrifices ; Je ne veux pas 
qu^ il périsse un seul homme pour ma que-^ 
relie, pites donc à Tordre de la noblesse 
que je le prie do se réunir aux deux au* 
tre&j si ce n'est pas ^sse^ >/^'^ ^fîf Qrdonne 
comme son roi , je le veux.. Qiie s'il 
est un de ses membres qui se croie lié par 
son mandat , son serment et son honneur 
à rester dans la chambre , qu'on vienne me 
le dire , j'irai m'asseoir à ses côtés, et je 
ino;urrai avec lui s'il le faut. 

Ces mots : Je le lu i ordonne comme son 
roi y je le t'tfi/±'^",TlïflffSîn5rent la noblesse 
à ne pas faire une plus longue résistance, 
elle se mit à la discrétion de son ennemi. 
La chambre du clergé suivit cet exemple. 
Ainsi la victoire fut complette pour le troi- 
sième ordre. Il n'y eut plus en France 
que le seul tiers-état ; les deux autres ordres 
ne furent plus regardés que comme des 
victimes destinées à être immolées. Ce pou- 
voir formidable que prenoit tout-à-coup le 
tiers-état, jetta d'Orléans dans la pleine con- 
fiance que rien désormais^ ne pourroit faire 
obstacle à l'accomplissement de ses pro- 
jets personnels . Mais quelque dévoue - 



it q«e hà portât le tins-éiat , ii ne 
négKgea point en habilecanspifatenr, d'em- 
ployer tons les autres moyens propres à 
aoc€iêrer le moaTement rérointionaaire 
qui devnil le mettre en powriitîim di 
trône. 
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